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AVERTISSEMENT 



DE CE VOLUME. 



Ce livre a été lu et accueilli avec quelque in- 
térêt. J'en dois manifester ma joie et ma recon- 
naissance; car, lorsqu'un sujet plaît à l'auteur, 
lorsqu'il s'^ livré toute sa vie à une étude de 
prédilection, il aime à constater qu'il ne s'est pas 
trompé. 

Je vais au-devant d'une première observa- 
tion; on s'apercevra que ce volume dépasse 
un peu les limites des quatre premiers siècles de 
l'Eglise, qui est le titre de Touvrage. L'auteur n'a 
pu résister au désir de présenter le tableau des 
origine? de FÉglise de France et des immenses 
services rendus par les évêques, ces grands citoyens 
des Gaules. 
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D'un autre côlé, le dogme de l'Église n'a été 
formulé et complété qu'après les conciles œcumé- 
niques de Nicée, de Conslantinople et de Chalcé- 
doine^ et il a fallu ne point sépar er les symboles de 
ces trois solennelles assemblées, qui se complètent 
les uns par les autres. 

Quelques critiques ont été adressées à l'auteur; 
il va s'efforcer d'y répondre brièvement. 

On lui a dit que son livre était trop laïque. 

C'est précisément cet esprit laïque qu'il s'est 
efforcé de faire dominer dans un travail qui s'a- 
dresse aux gens du monde ; il fallait faire aimer 
l'Eglise et expliquer ses grandeursdans une langue 
moins haute que la théologie; une œuvre d'histoire 
n'est pas un livre ascétique. 

On est ensuite descendu dans de petits détails 
de notes; on a critiqué la pureté des textes grecs 
et latins sans remarquer que la langue dès chroni- 
ques et des monuments n'avait pas l'élégance de 
l'hellénisme de Démosthène et du bel idiome de 
Cicéron. 

Je ne me mets pas, certes, au-dessus de la cri- 
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tique; mais, s'il en résulte pour moi un désir de 
mieux faire, un sentiment profond de Tinfirmité 
de l'homme et de l'impuissance de ses œuvres, il 
ne se produit en mon âme aucune espeie de dé- 
couragement. On s'habitue à ces sortes de gi^osses 
paroles souvent dites par des écrivains qui , ne se 
respectant pas assez eux-mêmes, veulent faire du 
mal et ne font qu'ajouter à la publicité d'une œuvre. 
11 y a décadence dans l'auteur toujours loué et 
qu'on embaume dans les aromates : on vit quand 
on est examiné, et critiqué. 

Je dis tout ceci sans dessein de me plaindre 
et surtout sans amertume; pour moi l'étude est 
un goût , elle n'a jamais été un orgueil : je me 
passionne pour un sujet, je le remplis selon mes 
moyens et comme un devoir, sans ambitionner des 
applaudissements et de poétiques couronnes. Nul 
ne sait le bonheur qu'on éprouve à vivre avec les 
générations du passé, et cette satisfaction est pré- 
férable à tous les panthéons contemporains. 

l"mars 1851. 
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DU CHRISTIANISME. 



CHAPITRE XXIY. 



DiCADINGB BT DlftlIllUS RCim DU rOLTTHÉmR. 



Un des {Aus mélancoliques spectades de Tlm- 
toire^ c'est la suprême lutte d'un Yieux système 
destiné à mourir : que de poétiques légendes vont 
disparaître, et avec elles les douces chroniques si 
longtemps mêlées aux émotions de l'enfance, aui 
actes, aux habitudes de la vie de l'homme, et quel 
vide ces choses du passé laissent en son cœur I Le 
polythéisme avait le caractère universel d'une re- 

IV. « 
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ligion nationale ; c'était le culte historique et tra- 
ditionnel de Rome. Tout le respirait : le marbre 
animé par la sculpture^ les temples aux vastes por- 
tiques^ les théâtres, les cirques, les fêtes publiques 
célébrées par d'abondantes libations. 

Jamais religion n'avait produit de plus belles 
œuvres de Tesprit : toute la littérature ^ocque et 
romaine reposait sur ce panthéisme coloré par les 
passions où les dieux et les hommes se mêlaient 
incessamment. Aii point de vue même exclusive- 
ment politique^ le culte des Romains appelait au 
pontificat suprême les grandes familles, qui confon- 
daient le double patriciat de la religion et du foyer 
domestique; admirable pensée (1)! Au temps déjà 
philosophique de Gicéron^ quÎBz^ patriciens^ sous 
le titre de pontifes, exerçaient la puissance publi- 
que sur tout ce qui tenait au culte des4i^x (2). 
Les augures réglaient les destinées de l'empire en 
consultant les entrailles des victimes et les signes 
célestes^ ce qui ^açait dans les mains de l'arâsto- 
cratie la dipection des idées populaires (le patriciat 
de Rome était si habile!). Puis vesaieai les quinxe 
aànateiirs chargés de la garde des livres aftiyllkis^ 



(1) Voyez Cieéron, deLegilnts, H, 7-8; Tite-Lite, 1, aO, et spédt^ 
Ufp^nt Q911S8 d'HAUcurnaase, si corieux sw le rappflirt(4é la biémçiue 
religieuse et civile. 

(B) CHcéron , ûd Attkum, lib. Il » epitt. 5, et Ptiae, lib. IV, epU^ a 
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désignés soi» le titre de qttîndécemvirs. Dtns eei 
antiques familles étaient également choisis les six 
vestales^ consacrées à la garde du feu sacré; les 
sept épules^ qui réglaient Tordre des festins ; les 
trois flamines de Jupiter, de Mars, de Quirinus; 
puis le roi des sacrifices. Enfin , les saliens et les 
lupurcales étaient destinés aux culte de la plebs, 
c'est-à-dire qu'ils étaient chai^ de la contenir, 
de la diriger. Les esprits les plus élevés, les intelU- 
gences les plus hautes, comme les hommes les plus 
puissants , aspiraient aux dignités religieuses. Les 
empereurs ajoutèrent à leur tribunat suprême le 
titre de ptMifex maximusy tant la religion se mêlait 
à la forme politique ! Gicéron, dans une de ses let* 
très à Âttictts, témoigne une vive inquiétude sur son 
élection à la dignité d'augure qui lui est vÎTement 
disputée ; et Tacite, le grand histi^rien, ainsi que je 
l'ai rapporté, était préposé à la garde des livres si- 
byllins, poste immense, car ce mi^strat tenait en 
ses mains les destinées et les divinations de l'ave- 
nir, l'espérance ou la terreur des générations. 

C'était pourtant ce vaste édifice d'aristocratie et 
de religion que le christianisme était parvenu à si 
profondément ébranler. Que de ruines partout 
s'éparpillaient en poussière : temples, divinités, 
croyances, symboles I Néanmoins l'arbre antique 
avait des racines trop profondes pour être renver- 



se d'un seul coup de cette hache punssante (la croix 
de Jésus--Gfarist). Les choses séculaires résistent 
longtemps avant de crouler devant une force nou*- 
velle^ quelque jeune et vigoureuse qu'elle soit. 
Cette lutte, il faut maintenant la suivre dans cha*^ 
eune de ses révolutions, depuis le règne de Valenti- 
nien jusqu'à Tépoque de Théodose et d*Honorius^ 
qui vit la fin du paganisme. L'empire^ on le sait^ 
s'était séparé en deux grandes divisions; Gratien, 
fils de Yalentinien^ lui avait succédé pour l'Occi- 
dent, et il fixa sa résidence, soit à Rome (1)^ soit à 
Milim : sons l'influence de saint Âmbroise, il fut un 
dés zélés persécuteurs du culte des ancêtres. Au 
milieu du palais destiné au sénat, sous un vaste 
portique, se trouvait l'autel de la Victoire, dont 
les vicissitudes étaient infinies depuis ravénemenf 
de Constantin ; détruit une première fois par Con- 
stance, il avait été relevé par les ordres de Julien. 
L'opinion des fervents polythéistes rattachait cet 



(i) Gratter a publié une inscription qui se rattache à Rustiniana, fille 
d*0rphltU9, préfet de Rome; elle constate Vexisteuee^e toates.les dignités 
païennes, même sous Constance : 

SAGRATE APVD ELEVSINAM 
DEO BAGGHO. GfiRERI 

ET 

GORE SAGRATE ÀPVD 

LERNAM DEO LIBETIO ET GERERI. 

C'était inscription votive d*an dévot au paganisme. 
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autel antique aux destinées de Borne et à la for* 
tune dé l'empire. Gratien le fit briser de nouveau 
comme un monument de l'idolâtrie placé en faiie 
du sénat, ta plus grande autorité de la république; 
il supprima les privil^es des pontifes, le revenu 
d^ temples et les deniers d'or offerts par les pre-» 
miers citoyens de Rome pour l'entretien des pieuses 
vestales (1). 

Le règne de Gratien fut d'une courte durée^ et 
il eut pour successeur le jeune Yalentinien 11^ à 
Tépoque de la dictature morale de saint Amhrmsé 
sur l'Italie, et qui s'exerça par une sorte de tuteUe 
auprès des empereurs jusqu'à Théodose ^ prince 
déjà l'héritier de Yalens en Orient^ et associé par 
Gk*atien à son pouvoir suprême. C'est une époque 
de crise pour le polythéisme; Théodose se déclara 
catholique ardent; les ariens mêmes ne purent es- 
pérer de lui ni protection ni impartialité ^ car sa 
profession de foi était le symbole de Nicée : « Ceux* 
là seuls sont cathoUques qui acceptent le dogme 

(1) A ce moment de la ruine du paganisme, il y a un redoublement 
de zèle et de luxe dans les titres que prennent les vieux païens. Voici 
encore une inscription publiée par Gratter : 

VBTTIO AGOEIO PBRTBITATO. VG. 

PORTIFIGI VBSTiB, PONTIFIGI SOLI 

HOROPHANTE PATRI SAGRORGM. 

Je trouve aussi cette inscription dans un monumentdédié à une vestale : 
CMUJ& GONGORDI^ VHIfiilll VESTALl. 
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absolu de la Trinité. » Si donc lo^ ariens subirent 
un système de proscription , les païens durent y 
é^ pins spécialemèn^l exposés. L^eœpire à cette 
époque offrait le plus sombre aspect : la peste, la 
flMEDÎne ravageaient les provinces ; les rictoiros de 
Théodose n'avaient quNin moment arrêté les bar** 
bares; partout alors dans les cités et les provinces, 
et à la cour même des empereurs, à l'aspect de 
ces calamités , les vieux païens élevaient leurs 
mains vers les cieux pour accuser les impiétés de 
leur siècle (1) : « Depuis ra{^arition de cette super* 
slition orientale ( le christianisme)^ tous les maux 
rtenis fondent sur l'empire : la guerre, la peste, la 
fomine, châtiment jeté par les dieux sur ces autels. » 
Toute opinion qui disparaît pousse ces cris dédû^ 
rants, écoutez ses plaintes ! le monde doit finir avec 
elle, et pourtant l'humanité ne meurt passons la 
main de Dieu ; des systèmes tombent , d'autres ar- 
rivent^ et la faux terrible ne touche pas l'étemelle 
Pi^ovidence. Les polythéistes avaient qudque raison 
de s'effrayer de ce développement immense de la 
société chrétienne; celle-ci non-seulement s'atta- 
quait au dogme, mais encore à la constitution po- 



(1) Ammien Maroellia est le premier qui irit enteadre ces plaintes. 
(Ut, ](.) Symmaque» qui dénonce les amendes qu'on impose aux ves- 
tales et aux pontifes païens, s'écrie, en rappelant le châtiment des 
dieux : SacrUegio anmu eamrmt 
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litige et aristocratique du monde paien^ à la vie 
de famille^ au droit du maître sur l'esclaye, à la 
hiérarchie des rang»^ des dignités^ à cette Rome où 
Tégaltté^ la fraternité étaient des mots vides de sens^ 
des idées sans refHrèsentation même dans la langue 
ttsuelle (1). 

Des paroles accusatrices tùotre les nouveautés 
chrétiennes se faisaient particulièrement entendfe 
pttrmi les antiques familles, qui gardent plus long^ 
temps les traditions. U était dans le sénat un vén^ 
rable patricMi que t<nis les partis estimaient pour 
ses numrs, ses graves habitudes^ la sainteté de son 
foyer domestique; son nom était Symmaque (2)^ issu 
d'une race iort^nmt dessinée de l'aieul jusqu'au 
petit^fils pour les institutions des ancêtres. N'y a-t-il 
pas toi^oturs que^ue chose de majestueux dans les 
vkiUardsqui défendent l'histoire de la patrie, dieux 
Termes qui s'opposent aux irruptions d'idées et dé- 
fendent le légitime terrain du passé? Symmaque^ 
préfet de Rome, avait été profondément affecté des 
ordres de Yalentini^i pour la destruction de l'autei 
de la Yictonre au sein du sénat, paHadium de l'enH 
pire. Dans sa conviction, les maux qui accablaient 



(1) Sailli Jérôme doit turtouièlre comulté chaque fois qu'il s*«gii de 
connaître Tétat de la société romaine an iy« siècle. 

(t) Symmaque se nommaH Quiatiu Anrelhis Arianus Symmachus, 
préfet de Rome en 364. 



Rome venaient de ce tmte oubli de la grandeur 
puMique* Symmaque ^adresse donc à l'empereur 
pour le supplier de rét^ir l'autel de la Yictoire au 
nom de la ville étemelle : « Trè&^xcellent prince, 
p^ de la patrie, respect et indulgence pour mon 
j^, pour une vie qui s'est écoulée dans les pratiques 
de la piété (1) et Tadoration des dieux; de ces dieux 
qui ont repoussé Annibal de Rome et les Gaulois 
dttCapitole. Réserves4u à mes cheveux blancs cette 
triste disgrâce de voir briser ce que jusqu'ici j'ai 
vénéré? Je suis dans la complète ^norance du sys^ 
tème religieux que tu veux introduire; mais tout 
changement des vieilles coutumes est chose ingrate^ 
dangereuse (2). Animé du même air, enveloppé des 
mêmes cieux, n'adorons-nous pas la même divinité! 
11 y a dans le monde, parmi les mortels^ divers rites, 
des philosopbies mobiles et variées; mais la prière 
s'^ève également vers les mêmes dieux. Ne vois-^^tu 
pas, père de la patrie, les calamités qui nous oppres^ 
sent : la peste^ la famine, les barbares? Où est la 
cause de tous ces maux^ la source de ces calamités^ si 
ce n'est l'impiété envers les dieux immortels (3) ! j» 



(t) Cette reqaête trèfl-développée porte le titre : Belatio Symmachi 
urîds praficti. 

{%) Symmaqoe igoute sur ces sortes de distinctions: « Sed Imdc 
otîosomm disputatio est. » 

(t) Voyei égtLlement Tépltre S4 de Symmaqae, Compareft atec Vw" 
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Ces plaintes touchantes du vieux patricien res* 
pirent l'amour des institutions de la patrie» mêlé 
au mépris naturel de toutes nouveautés qui trou- 
blent la quiétude, d'une génération finie ; l'histoire 
doit paiement y remarquer un besoin de fusion 
qui se ressent de la situation d'un parti vaincu. 
Aux jours de force et de triomphe^ une opinion 
se ^arde de rien concéder ; elle ne demande point 
le secours d'une vie commune par une transaction ; 
elle se proclame seule en possession de la certitude 
et de la vérité. Le paganisme n'en est plus là; 
Symmaque, tout en déplorant l'impiété de son 
t^nps, se bâte de dire que U même Dieu est à 
tous, le même ciel à tous y et que tous Içs cultes 
ont un même but; caractère confus et faible dans 
la décadence des partis; lorsqu'ils sont forts, ils 
restent exclusifs. Toutefok ces plaintes ardentes 
devaient produire une certaine sensation , parce 
qu'elles émanaient d'un vieillard honorable^ envi-* 
ronné^'un respect profond au milieu de Rome, et 
qu'elles semblaient justifiées par la tristesse des 
événements conteinporains : le ciel restait muet et 
d'acier aux plaintes des mortels. Le parti païen, 
comme toute opinion abaissée par la fortune, sem- 
blait s'applaudir d'être sitôt vengé par les dieux et 
par la marche rapide des calamités publiques : 
à Rome, à Milan, dans les Gaules, comme en 
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Asie , il n'était qu'une voix pdui* répéter les accu- 
satiom dé Symmaque. ' 

Dans cette attitude presque accusatrice adoptée 
par le polythéisme, saint Ambroise, le conseil de 
Valentinien, FéTèque impartial, honoré par tous 
lés partis, crut essentiel de prendre la parole et de 
faire une réponse à Symmaque, au sénat et au 
peuple romain (i) : « De quoi se plaîgnent^ils donc? 
Dé voir tomber leurs temples et leurs autels? Ik 
nous ont tant épaipiés, eux, quand ils étaient puis-- 
sants ! Notre sang a coulé, nos édifices ont été dé^ 
molis! Us demandent des privilèges, eux qui, sous 
Julien, nous refusaient le droit imprescriptible de 
parler et d'enseigner! Vous dites, Symmaque, que 
vos dieux au pied du Capîtole ont repoussé An^ 
nibal et les Gaulois. Non, ce ne sont pas vos dieux 
impuissants, mais Camille et les citoyens qui ont 
sauvé Rome. Tous dites : Depuis le triomphe du 
christianisme, les barbares s'avancent partout et 
sont sur nos frontières. Est-ce pour la première 
fois que ce danger menace Femptre? et, sous Au- 
rélien , l'encens brûlé sur vos autels a-t-il empêché 
rinvasion (2) ! Vous faites de la victoire une divi- 
nité personnifiée; elle d'est qu^un être de raison. 



fl> rtffH Asûirm* l09 entres S i-^-li, l7-4t« 

(2) Le poète Prudenoe réj^ndit en f en aux accuntiont de Symmaque, 
M Byff&Hùch., lib. f » {T, 545. 



nu bienfait de Dieu , jamais une puissance divine : 
la victoire, on l'obtient par le courage et la force 
des légions, le génie des consuls et de l'empereur. 
Vous voudriez que Tencens des sacrifices brûlât 
encore dans le sénat ^ dont la majorité est chré- 
tienne (1)1 vous voudriez que les fidèles fuflseiit 
obligés de respirer la fumée des parfums et Todeur 
des viai^des consacrées! Les calamités publiques, 
dites-vous encore, c'est l'impiété chrétienne qui 
les attire sur le monde avec la colère des dieux f 
Apparemment, il n'y avait donc jamais eu ni peste 
ni famine dans l'empire avant le christianisme! 
Si, il y a quelques années, le Nil n'a pas inondé et 
fortifié les terres^ selon sa coutume, c'est pour 
venger les sacrificateurs de Rome que vos dieux 
ont fait mourir de faim les habitants de Memphis. 
Ex{riiquez-nous d'ailleurs comment, cette année, la 
terre s'ouvre avec alKmdance sous des guéretssi 
brillants. Écoutez, Symmaqoe, le monde roule 
éternellement dans un certain cercle de faits heu*- 
reux et malheureux qui en modifient la scène^ 
sans qu'il faille rien en conclure pour on contre la 
religion. » C'est par ce raisonnement un peu scep* 



(f) Gé qoi faH cPiré an poëte Prndeiice : 

Adspice quam pleno subseiUa nosira seBatu 
DecernanC infâme Jovis piilyînar, et omne 
Idolinm longe purgatâ ab urbe fagandom. (jM,) 



A 
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tique que saint Âmbroise rq;>ottsse les récrimina- 
tîons des vieux patriciens qui croient le monde fini 
avec leurs idées. L'archevêque de Milan a besoin 
^e recourir au pur rationalisme pour combattre les 
présages, les divinations^ les tristes craintes d'un 
temps fini* 

Cette lutte continue dans Tordre moral , tandis 
que Tfaéodose consacre toute sa vie au triomphe de 
la foi contre les autres symboles auxquels il a hau- 
tement déclaré la guerre. A peine revêtu de la robe 
impériale, Théodose assiste aux divins mystères 
avec ferveur dans l'église de Gonstantinople con- 
sacrée sous le nom d'Ânastasie. Partout l'épiscopat 
orthodoxe est protégé; Grégoire de Naziance, si 
ferme par sa volonté, est maintenu dans Byzance et 
âmbroise à Milan. Le système de Théodose n'est 
point une persécution violente, mats la destruction 
étudiée, successive des temples (1), des coutumes 
et des cérémonies du vieux culte^ dont il voudrait^ 
pour ainsi dire, effacer la trace (2) . L'empereur 
aime les monuments publics; il fait construire des 
bains de marbre et de porphyre, des obélisques> 
des arcs de triomphe, des portiques immenses; il 



(1) Voyez ce que Théodoret dit de son système i ïUpi tq» ir«rraxov 
ynç xecraXuOsvTuv ei^oa^ixuv vecuv. (U?. V, cbap. ».) 

(3) Kou vofAOcç , dit Théodoret, ivjoa^s t« tcov ic^&>^v rstfMvq x«- 
TokvBn^QLL xc>oiva)v. (Uv. y.) 
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en peuplé Constantinople; mais, dam la consécrar 
tion de ces monuments dignes de Rome^ le prince 
cesse d'inToquer les dieux immortels; désormais 
plus de sacrifices (au vif étonnement du peuple) ; 
tout se fait par la simple bénédiction chrétienne. 
Autour de Théodose, la majorité des officiers pro- 
fesse la foi nouvelle; il veut même en faire une 
condition de toute dignité; mais la loi reste, quant 
à ce point, sans exécution possible, parce qu'il 
trouve encore trop de résistance. 

Si Ton jette les yeux, en effet, sur la compo»-- 
tion du sénat de Rome et des magistratures d'Occi*» 
dent^ on voit que les dignités principales sont aux 
mains des polythéistes zélés : à Rome^ ce n'est pas 
seulement Symmaque qui garde avec ferveur la foi 
des ancêtres^ mais avec lui un grand nombre de fa- 
milles patriciennes , les plus puissantes en dignités 
et en richesses* Si l'oii ne voit plus dans les temples 
publics les sacrifices solennels, les jeux et les fêtes 
du cirque^ chaque famille conserve précieusement 
les dieux domestiques et les sanctusdres privés. Les 
divinités protectrices sont invoquées dans le foyer 
intime, et l'encens brûle sur les autels des dieux 
lares I Des inscriptions authentiques (1) constatent 

(1) Grutier, p. 310,. no. 1. Symmaque parie de la réligiou : «Quod 
Numa aùctor et MeteUa conserrator. » Beaucoup d'inscriptions de ce 
temps portent : 

mnOFAlITB-PATRI SAGEORVll. 



qf^^ S0V6 les empereur» Gratien , Valeiitinien et 
Théodore, il y avait encore de» pontifes reconnus à 
Rome» des aruqpices et des sacrificateurs. Des fit- 
milles avec le titre ccmsulaire se consacrent au ser* 
vice des dieux immortels; on ne les persécute pas; 
loiii de Iky elles gardent toute la liberté compatible 
avec Tautorité de l'empereur. La force de l'ancien 
culte est, même assez considérable pour essayer en- 
core une révolution : lorsque Maxime prend la 
pourpre dans les Gaules et qu'Eugène (1)^ œaitre 
de ritidie, s'empare de Rome^ sur quelle force ap- 
puicotFilsleur pouvoir? Tous deux appellent le con- 
çoursi du polythéisme, car Eugène a été initié aux 
mystères avec Julien. A peine ses légions victo- 
rieuses outilles touché le Capitole, que l'empereur 
élu Ordonne de rouvrir les temples et de restaurer 
lea sacrifices : partout l'encens brûle et s'élève ju&- 
qu'aux cieux ; le vieux parti païen , joyeux^ enthou* 
siaste, entoure Eugène de sa protection, de son 
appui; il n'y a d'éloges que pour ses idées^ son sys*- 
tème, sa piété^ sa foi; et quand sa chute vient^ 
Rome éplorée se couvre de deuil : un sombre dés* 
espoi? se manifeste au sein de plus d'une grande 
&miUei De cette époque datent deux résultats qu'il 

(t) Eugène étût un rfaétear qne Claadîen irtite fort eavalièrement : 
Quem sibi Germanus famiilum delegerat exul. 

[lY Comtii 4'g(mr.) 
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ne faut pw œéeopQftjire âsm l*hMU>ire de la th»^ 
dn^ pflganiràie (I) : la conversion immédiate hlàve- 
ligion nouYeUe d'un certain nombre de familles 
patriciennes, qui déclarent que la fatalité a pro- 
noncé; puis la tendance (dus fortement répressife 
desédits de Théodose. Quand un parti a fait un der- 
nier et impuissant effort pour reconquérir le pouvoir 
édiappé de ses mains^ il lui prend une désolation 
au cœur; le découragement vient aux àmes^ et c*est 
la moment des transitions et des transactions. 

La conversion qui fit à ce temps le plus grand 
hmit à Rome^ ea fut celle du pontife Âlbinus , si 
zélé pour les samfices^ le db;ef des prêtres flamines. 
Saiut JérAme, qui l'avait connu^ déclare que nul ne 
régalait pour la si^ience et la vertu | son exemple 
fut suivi par beaucoup de patriciens. D^ms la chute 
d'un système, c'est un effort de fidélité que de gar-* 
der la rigidité de la vieille Jm^ quand surtout la jçu* 
netâe^ la forée, les hoqneurs entourent le principe 
nouveau 7 et si quelque échec vient encwe porter 
le dé3e^[MHr daus ce parti de la décrépitude, alor» 
les désertionstS^ multiplient ; la nature de l'homme 
est» bélasl de |uréfér<»r les forts^ les victorieux, wt 
faibles^ aux vaincus! Le polythéisme , d'ailleurs, 



(1) Voyez le chapitre curieux que Sozom^e a consacré à Eugène : 
Tiept TGV ig «g^x^v^c Ti^vivGdTi} YflcXfVTcvioeyov ruv viov BaffcXtuç «v 
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n^était pas constitué poUr le martyre, et le sensua- 
lisme ne peut en produire (t); le plaisir , la douleur, 
sont les deux principes entre lesquels il lutte inces- 
samment; il fuit Tun pour courir à l'autre; il n'y a^ 
que lé spiritualisme exalté qui puisse aboutir à la 
douleiir, aux sacrifices. Les pmens obstinés accep- 
tèrent le christianisme, parce qu'en lui était la 
puissance <les empereurs et des érèques. Us n'eurent 
janiais le courage du martyre. 

Le caractère religieux que prend la révolution 
tentée par Eugène amène nécessairement, je le ré- 
pète» une réaction. Jusqu'alors Théodose, quoique 
très-prononcé pour le catholicisme, a laissé la li^ 
berté du culte pour tous; s'il préfère s'entourer 
d'officiers chrétiens^ c'est qu'on a toujours une na- 
turelle tendance pour ceux qui professent avec qous 
de communes opinions; mais en dehors de ces &- 
veurs très-permises à tout pouvoir qui doit protéger 
ses amis, il est' resté juste, impartial envers les poly- 
théistes. A partir de la tentative d'Eugène, les dis- 
positions de l'empereur se modifient singulièrement; 
les desseins du paganisme se sont révélés dans le 
concours qu'il a prêté à l'élévation du césar revéfai 

(1) Je tronye dans Symmaque, Ut. IX , épit. iiS «t li9 , on curieux 
eieiBple de tous les efforts que faisait le paganisme pour prolonger son 
existence et sa vigueur. Une des neuf vestales ayant manqué à son 
vœu, fut enterrée vive et son corrupteur puni de mort. (Saint Ambroise 
rappelle aussi ce fait.) 
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de la pourpre; chacun a vu ses joies^ ses applaudis- 
sements^ ses espérances^ les sacrifices s'élever jus- 
qu'aux eieux pour le triomphe de sa cause (!)• 
Cette cause est maintenant vaincue; avec eUe le 
paganisme a conspiré contre Théodose : rien de 
plus naturel que l'empereur victorieux adopte un 
système de réaction plus ferme ^ plus énergique 
contre le parti païen. U ne faut pas chercher lé 
motif de la nouvelle législation dans le zèle outré 
de Théodose que dirige saint Ambroise, mais dans 
la tendance politique dont je viens de parler : le po- 
lythéisme a conspiré pour reconquérir son pouvoir; 
il a échoué : de là ces mille prescriptions contre ses 
desseins (2), qui s'expliquent seules. 

Les mesures de Théodose s'appliquent plutôt aux 
monuments, aux édifices religieux qu'aux person- 
nes. L'empereur ne se contente pas de transformer 
les temples polythéistes en églises chrétiennes ; dans 
plusieurs provinces, ses ordres vont plus loin : il 
ordonne la destruction des sanctuaires et le brise- 
ment même des statues; quand elles brillent par 
l'art divin du statuaire , elles doivent être conser- 



(1) Pour les éTénemente de cette époque, il faut comparer An^ro9., 
t.U, epist. TS; Paulin., m Vit.AnUfros,,W, 34; August, deCivitat, 
Deij y. 96. 

(2) Tbéodoret a un très-remarquable chapitre : Utpi noc EvTiQViOv 
TUjoavve^eç xae rnç Bco^ocrcou rou Bacrc^suç ^ca ntcntùç vixioc. 
(Lib. y, cap. xxiT.) 

IV. 2 
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yée& pour orner les places publiques ^ les hippo» 
drômes^ les vastes voies romaines ; désormais elles 
resteront debout^ non plus comme sujets d'adoration 
et d'hommi^e, mais comme objets d'art offerts à l'é- 
ternelle admiration des hommes. Presque toujours 
les systèmes victorieux s'en prennent aux emUèmes 
des pouvoirs vaincus^ parce que c'est un témoignage 
visible et permanent d'un triomphe qui n'a rien de 
sanglant et de di£Bcile« 

Cette destruction des monuments polythéistes (1) 
s'accomplissait de deux manières : 1® en vertu des 
ordres des empereurs envoyés aux officiers, aux 
préfets des provinces pour démolir régulièrement 
les temples et les sanctuaires consacrés aux dieux; 
2® à la suite d'un mouvement désordonné des popu- 
lations chrétiennes : le zèle trop ardent des solitaires 
ne pouvait attendre les formes légales* Les évoques 
quelquefois prenaient sur eux^^mèoites de briser les 
idoles et de renverser les temples ; et telle fut la 
mission, que so donna spécialement saint Martin de 
Tours dans les Gaules, allant de viUe en ville, le 
marteau dans les mains : rien ne put arrêter son 
zèle pour la destruction des emblèmes du paga- 
nisme. Le drame le plus complet que présente 

(1) On peut prendre nne idée de ce système de démolition dans le 
chapitre que Théodore t consacre : Uept rov sv ^oevixiQ ^i «urou x«eroc- 
>îi9ivrùv uioktxoiv vfltwv. (Liv. V, chap. xxix.) 
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cette dernière Itttte^ s'aceomplit dans Tardeiite 
cité d'Âle:s^ândrie 9 oii led d«ui religiom étaient 
en présence. Le polythéisme avait en Egypte une 
forme générale et populaire qui le liait aat entrailles 
mêmes du sol ; le culte du grand Sérapis était éga- 
lement honoré par l'école philosophique^ qui voyait 
en lui le principe étemel^ la nature^ le soleil père 
des mondes, et par le petit peuple, qui rattachait 
toutes les merveilles de la mystérieuse £gypte au 
culte de Séra{HS : la fécondité de la terre, les bien- 
faisantes inondations du Nil , la santé générale des 
cités* La colossale statue du dieu était ornée des 
attributs du SoleU^ couronnée d'épis (1), et, dans 
des processions bruyantes, le peuple portait les sym- 
boles de sa vie et les hiéro^yphes de sa destinée. 
Le temple de Sérapis, dans Âleiandrie^ s'élevait sur 
une hauteur, pour qu'il pût être aperçu de toute 
part; consfcrait en pierre blanche^ tout couvert de 
symboles^ les prêtres^ les initiés, venaient y ap- 
prendre l'antique histoire de l'Egypte. Ce temple 
vénéré par les <^es dut être démoli d'après les ordres 
de l'empereur, adressés au préfet de l'Egypte. Théo- 
phile^ évéque d'Alexandrie^ soit qu'il eût pressenti 



(1) Je fèméè \Bê émdito sur lé« antiquités de rÊgypte au si curieux 
chapitre de Sozomène : Xccra mpi ruv tiç AXc(«y^^f «y ynofumi» 
coin zQfBaifttru tov tcpov àiowtrw , xcu «rc/H tov 2i/»fliineu, SMCt tmv 
X0rr0(9/»ettoirruv ftX>MV uç oXcxtov vKav. (Liv. VU, chap. xv.) 



~ 20 — 

l-é4H de Théodose^ soit que le zèle seul l'entraînât^ 
réunit tout un peuplé de chrétiens, déjà si nom- 
breux depuis un siècle dans Alexandrie. La volonté 
de Févèque fut de conduire lui-même cette multi- 
tude au temple de Sérapis , de briser la colossale 
statue, de renverser le portique et le sanctuaire; 
projet hardi, car les sectateurs de la vieille divinité 
nationale avaient la ferme croyance qu'à Sérapis 
l'Egypte entière devait la beauté de son climat , la 
fécondité de son sol : toucher à sa statue si sainte , 
mépriser les antiques symboles, n'était-ce pas pré- 
parer la sécheresse aux bords du Nil sous ce ciel 
d'airain et de feu (1)? 

Quand donc les chrétiens , sous l'évêque Théo- 
phile, s'agitèrent en tumulte pour porter une main 
sacrilège sur la divinité antique de l'Egypte, les 
vrais Alexandrins se préparèrent à la défendre, 
sous les ordres du philosophe Olympias, l'un des 
chefs de l'école néoplatonicienne. La guerre civile 
allait donc encore une fois éclater vidente^ lorsque 
le préfet de l'Egypte intervint de son autorité^ pour 
calmer les deux populations en armes. Il fut con- 
venu d'un accord spontané qu'on s'en rapporterait 
à l'empereur Théodose : une seconde sentence or- 
donna la destruction définitive de ce temple et de 

(1) Fendant le court règne de Julien , Tempereur avait fait restituer 
au dieu Sérapis tons ses attributs. Voyez epist. 3S. 
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la statue de Sérapis^ objet d'éternels débats : « Le 
culte d'une divinité mensongère était un outrage au 
vrai Dieu^ et ce symbole devenait un sujet perma- 
nent de désobéissance à la volonté et aux ordres de 
l'empereur, r» 

De sa nature, Théodose était emporté, colère; la 
résistance l'entraînait au plus terrible commande-* 
ment; la destruction du temple de Sérapis fut la 
suite d'une mesure régulière qui dut être exécutée 
sans résistance (1). Le préfet de l'Egypte, à la tète 
de ses soldats, sous le labarum , donna le premier 
coup de marteau : le sol ne trembla pas; les voûtes 
ne firent entendre aucun son inconnu. Dans le sanc- 
tuaire enfin s'offrit la statue vénérée, de formes et 
de grandeur immenses^ sous l'emblème de Jupiter, 
le père des dieux et des hommes; le panthéisme 
hellénique avait tout absorbé dans son vaste sys« 
tème (2). Tant de mystérieuses traditions se ratta*- 
chaient à cette divinité de l'Egypte^ que la foule 
s'arrêta dans la stupeur, comme si quelque cho^ 
de terrible allait apparaître tout à coup au moment 
où le sacrilège serait consommé 1 Tous étaient là 



(1) Ce qu'il y a de curieux, c'est que les chrétiens avaient aperçu sur 
lea murailles du temple des hiéroglyphes en forme de croix : « Dum 
expurgatur in litteris quibusdam hierogtyphicas cruces similitndo 
apparet. » 

(i) Le père Montfaucon a reeueilli Tirnage de Sérapis et Ta publiée, 
t. n, p. M7, Antiq. explic. (Voyei Ifacrobe^^o^rrao/., I, M») 
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muete, lorsqu'un soldat plus hardi qut tous 1m âu« 
très lauçai sa haehd d'armes au flanc ds la statue, qui 
retentit comme un corps vide; alors les légionnaires, 
perdant tout respect et toute terreur, brisèrent 
l'image en mille pièces. Le ciel ne s'émut pas^ la 
terre resta paisible, œ qui fut un sujet de triomphe 
et de joie pour l'évéque Théophile (1). On publia 
des récits sur la destruction de la statue et du tmi** 
pie de Sérgpis. Tandis que les dévots à l'ancienne 
croyance, les prêtres, les vieillards qui avaient porté 
les attributs d'Osis et d'Osiris dans les processions 
^ptîennes imnonoaient des calamités futures, les 
chrétiens racontaient les fraudes et les tromperies 
dea prêtres d'Egypte : «( Cette idde si vénérée était 
fwta de ykn^ bois rempli de vermine; les rats et 
les vers s'en disputaient les débris; on avait trouvé 
des traces irrécusables de sacrifices humains , des 
ossements amonœlés, du sang à flots. » Ainsi pro* 
cèdent les opinions victorieuses; il ne leur suffit pas 
de vaincre^ il faut encore qu'elles méprisent et dés- 
honorent ce qui est tombé. Devant la vérité chré- 
tienne, le vieux monde s'éclairait aux lumières de 
l'Ëvangile. 

()) lA statue de Sérftpîs, « r^mftrqiubla, a?ftU M k^ p«r \fH oi^es 
de Sâvostris; c'^t a« maÎM !« t^mo}giMc« d« Glénmst d*Al«iMidfia : 
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Deux écoles apparaiisent en face de cette iii'^ 
flexihla destruction des temples païens : Tune qui 
plaide aTec enthousiasme pour la consert ation de 
ces monuments, dont l'histoire se rattache à tous 
les souvenirs nationaux; l'autre, toute chrétienne, 
qui répand , à l'occasion même de ces Tiolences , 
mille récits contre le panthéisme. Le chef de la 
première de ces écoles est Libanius^ alors yieillard, 
qui^ dans sa longue vie, a pu assister à tant de révo^ 
lotions, car il était homme déjà sous Constantin ; il 
avait aimé Julien avec ardeur^ contenu Valentinien 
dans ses idées de réaction, et maintenant, au terme 
de sa vie, il voyait s*en dler les derniers débris du 
culte et de la philosophie qui avaient fait ses dé- 
lices (1). Chez Libanius se révèle donc le caractère 
respectable d'une puissante persévérance et d'une 
honorable fidéUté envers/leux idées^ je dirai pres- 
que envers deux cultes : le souvenir de Julien et la 
conservation des monuments de l'art. Julien a été 
pour Libanius un protecteur^ un ami ; ils ont porté 
tous deux le vêtement des philosophes dans les 
écoles publiques; tous deux ont défendu les mœurs 
des ancêtres , les institutions religieuses et natio- 
nales; ils se sont associés dans la tentative impuis- 
sante pour restaurer le paganisme. Les hommes des 

(i) Vojes la rwMniiiable or^Uon de Libmios pr^ Templis, 
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yieux temps qui restent ddbout inspirent et mé- 
ritent un pieux respect! Libânius consacre une 
araison particulière à la défense des temples païens; 
il plaide leur cause ayec l'éloquence , la grandeur 
d'images dès beaux jours de l'Âttique, de Démos- 
thène et de Gicéron : a Quelle a'est pas l'antiquité 
des temples consacrés aux dieux? Qu'elle est splen- 
dide leur sculpture I Ce qui se lie aux traditions de 
la patrie doit être respecté (1); c'est le meilleur 
moyen de conserver la pureté des mœurs et du foyer 
domestique. Chaque temps est célèbre par son fon^ 
dateur : il a son histoire , son illustration particu^ 
lière, les merveilles qui se rattachent aux oracles 
dans les traditions de la patrie. » On se rappelle 
que l'école d'Alexandrie a exalté les antres des 
nymphes, le culte de Mithra, le supernaturalisme 
des démons. Libânius^ lui, est l'homrïie des tra- 
ditions historiques sur les temples d'Alexandrie, 
d'Ântioche, de Delphes ou de Libye ; il défend ra- 
tionnellement le culte de Jupiter, d'Apollon, de 
Bacchus et de Sérapis, qui se rattachent plus spé- 
cialement à l'unité de Dieu (2). 



(t) Libânius croit le paganisme assez fort pour se défendre contre les 
chrétiens, sUto attaquent violemment les temples, qui ne peuvent être 
détruits que par les ordres exprès de Tempereur : IvOt tou; tuv vr/ptait 

(3) Au reste, cette plainte de Libânius ne produisit pas un grand 
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Autant les polythéistes défendent avec enthou- 
siasme et persévérance l'origine des temples, la 
force et la puissance des oracles, autant les évèques 
chrétiens , les officiers chaînés de ces démolitions 
multiplient les récits extrêmes , les accusations sé- 
vères sur les ruines amoncelées des vieux monu- 
ments : « On avait trouvé dans les temples les plus 
odieux vestiges d'infâmes sacrifices : oui, le sang 
humain était versé à grands flots , dit saint Jean 
Chrysostome, et les cadavres étaient amoncelés 
sous les dalles du sanctuaire (!)• » Quelquefois la 
raillerie se mêlait aux actes de force et de victoire 
que les chrétiens osaient (le sourire aux lèvres) 
contre les divinités impuissantes. Tel colosse d'bis 
ou d'Osiris» req[)ecté par tous les peuples de l'Egypte, 
n'était que le réceptacle d'immondices; teUe divi- 
nité immortelle avait souffert qu'une main sacri- 
l^e lui fit subir toute espèce de mutilations (2), 
et cela sans le moindre murmure. Les foudres bien 
usées du vieux Jupiter n'éclataient donc plus sur 
la dure tète des mortels! Il règne dans les écrits 
chrétiens à cette époque un dédain superbe pour 

effet. Il faat lire le travail curieux de Godefiroy, annotant le Gode Théo- 
dosien, t. VI, p. 984. 

(1) Orat. y. 

(S) Socrate remarque qn*à cette occasion, un grand nombre de païens 
se firent baptiser: IIo^^» ir^ccovç YrpooigioxovTO xwt xpcvTt«yiorf«»« xcu 
TOC flcfia^coc cCo^^Loyov/isvoc cConrriCovro. 
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l'Olympe hellénique; le christianisme a le senti- 
ment de son origine céleste, de sa mission diirine ; 
il est plus qu^un système, il est la mérité révélée (1). 
Néanmoins, ime remarque à faire dans la ten- 
dance générale de cette réaction, c'est que les 
écrÎTains du polythéisme conservent encore une 
certaine liberté de pensée et même d'expressions 
dans la défense de leurs doctrines. Il fallait donc, 
ou que Findépendance la plus absolue restât aux 
rhéteurs sur les matières religieuses, ou que ces 
écrits, relégués dans la vie intime, ne fussent com- 
muniqués qu'au foyer sacré des Tieilles opinions, 
aux adeptes qui se seraient gardés de trahir la con- 
fiance d*un défenseur de leur cause. D existait 
même encore^ sous Théodose, une école de philo- 
sophes et d'historiens très-hostiIe»au christianisme; 
la preuve est incontestable, et Eunape s'exprime 
avec une hardiesse inexplicable , quand on re- 
marque qu'il écrit au temps de la décadence active 
du paganisme qu'il représente : a Les moines, dit-il, 
sont les auteurs du nouveau culte qui vient rem- 
placer les divinités créées par rintelligence. Ce 
culte leur a substitué de misérables esclaves, les 



(I) LMqfàê d'Alexiiidrîe, Tlu^bilo, tôt le plui împUcAble de ions; 
il inonlr4 4 nu k» nyslto» «MglMito de llUbra : T«( rov Mi^fitQu 
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che& enfin de ees indignes œalfiuteu» qui^ à Mme 
de la multitude de leurs crimes, ont souffert une 
mort juste et infâme; leurs corps, encore marqués 
psv le stigmate des tortures infligées par les légi- 
times magistrats y sont les dieux que les moines 
nous mit donnés* Teb sont les martyrs, objets su- 
prémes^de leurs prières et de leurs supplications à 
la divinité. Les tombes deTiennent maintenant 
l'objet de la vénération du peuple (1). » Oui, ces 
paroles étranges sont dans Eunape, et je ne sache 
pas d'bostflité plus bardie contre les olqets de res«- 
pect d'un parti victorieux. On y reconnaît la voix 
de l'aristoci^tie éclatant contre les esdaves, qui 
formaient la majorité des martyrs chrétiens; puis 
l'opinira du matérialisme, qui ne comprenait pas 
l'adoration des tombes. Quant à l'insolence de Tex* 
pressiop, elle suppose une immense liberté de pen« 
sée même dans le parti en ruine . 

On voit partout encc^e les païens honorés^ res- 
pectés dans leur conscience : au sénats dans les 
écoles, aux tribunaux , ils prennent publiquement 
et sans crainte les titres de l'ancienne religion de 



(1) Eunapias, Vita de 8ophiii,tBdiÊ, tt dit dtt nwiiiat : à^pwc^ç 
fASv xaroc to et^oç , o#e ^oç oiutocc wû^^C* La chute du paganisme 
lui est si pénlUie, que^ dana la vie d'Eustacbiey Eunape j revient poer 
dire encore : Xoi Ti fAvfio^Jcc* Km mitç mmaç xupqs$v7iau TAtm ym 
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Rome (1); et un incident considérable à cette épo* 
que, ce fut une délibération du sénat sur la ques- 
tion de savoir si le culte chrétien serait préféré à la 
religion des ancêtres. La majorité se prononça ré- 
gulièrement pour le christiani^ne y qui a^t la 
protection du prince et battrait de la nouveauté (2). 
Cette déclaration du sénat fut^ pour ainsi dire, 
l'introduction légale du christianisme dans les lois 
de Tempire, sorte de sanction qui arrive souvent 
pour un fait depuis longtemps accompli. Quoique 
le sénat de Rome n'eût gardé que l'ombre de l'au- 
torité des vieux siècles, il s'attachait encore à ses 
actes une certaine force mwale^ et les empereurs 
l'invoquaient; les coutumes préservent une puis- 
sance mortellement atteinte, et les faits victorieux 
appellent une sanction surannée. Un caractère déjà 
signalé de cette révolution sociale, c'est que, pour 
s'accomplir, il ne lui fut pas nécessaire de recourir 
à la persécution contre les païens et d'invoquer à 
son appui la violence armée. Le changement s'opéra 
d'une iaçon presque absolue, sans qu'il fût besoin 



(1) Le poète Pradence dit du consulat du païen Symmachus : 

Denique pro meritis terrestrihus œque rependens 
Hunera , sacricoUs summos impertit honores. 

(9) L'attrait pour le christianisme était inTinciUe ; saint Jérôme peut 
dire : « Jam Egyptius Serapis factus est cbristianus. « (Hieron., ep. 107, 
1. 1 , p. 673.) 
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d'appeler les moyens extrêmes {i)y etlamiae du 
paganisme sans combats sanglants s'explique par 
plusieurs causes qui tiennent à l'ordre politique et 
moral de la société païenne. U était d'habitude de 
si profondément lier le droit politique et le droit 
religieux y que, lorsque l'empereur et le sénat 
avaient parlé, on suivait respectueusement leur 
délibération comme une chose jugée; le culte des 
Romains était, dans le sens le plus absolu, la reli- 
gion de l'Ëtat, et lorsque cet État (ou Fempereur 
qui le représentait) changeait la religion nationale^ 
tous suivaient son exenqf^le par un mouvement 
naturel d'obéissance à la loi. D'ailleurs» pour qu'il 
s'établis0e une persécution , il faut la réuniûB de 
deux caractères essentiels : l'intolérance de l'idée 
qui s'impose, la fermeté du culte qui ne veut pas 
subir le joug. Or, le génie chrétien n'était pas per- 
sécuteur : il se bornait à triompher par la parole 
et les enseignements. S'il attaquait le polythéisme 
en tant que système^ il respectait la liberté des 
païens; et d'ailleurs^ on ne saurait trop le répéter^ 
le paganisme n'avait rien qui pût inspirer à ses 
adeptes les sacrifices et le martyre (2). Cette reli* 



(1) ToutefoiB U y eut certaines villes qui résistèrent; ainsi, Apamée 
fit Tenir à son aide des Galiiéens idolâtres : noUsoeu TtùikmMf «y» 
d'^v, X0tt T6>v 7no/»t Tov Ac6«yoy xfldpi>y. (Soioniène, Ut. VU, cb. XY.) 

(3) L'exemple de résistance d*Apamée alla si loin, que, dans It dé- 
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paa^ qui ft'adveisait à la partie sensuaHirte de VMee, 
à la joie de» théâtral, des fertim, ne devait paê m^ 
eit^ le sacrifice* Geui q[u& le pli d'une rose blemiit 
pootaieiit4l8 aspirer à la couronne d'épine et de 
fer^ et y pour une opinion^ se faire déchirer les en- 
traillest Une vieille croyance voit rarement des 
martyrs; c'est la jeunesse et la foi qui les créent. 

La législatim de Théodose sur le paganisme n'a 
pas un caractère tellement réguKer qu'en puisse en 
saisir le sens préds et en définir la tendance. Tou- 
tefois on peut dire qu'elle est plus on moins domi- 
oante ou libérale^ à raison des eireonstances et de 
l'eqprit de la société* En général, facile pour les 
personoes, elle est inflieiible pour les doctrines* Le 
3 novembre 9dS , Théodose adresse un rescrit au 
préfet du prétoire en Orient : « Si qudqu^un ose 
sacrifier ou consulter les entrailles des victimes pour 
découvrir l'avenir, toute personne pourra l'accuser, 
cMome s'il était crimin^ de lèse-majesté, et il sera 
puni comme tel. Ceux qui offriront de l'encens aux 
idoles^ qui orneront les arbres de rulians et de ban«- 
delettes^ qui dresseront des autels de gazon^ seront 
punis par la conflsieàtion de la maison ou de la terre 



fts«e Al i6mp\ê â^AxAtmé, léf pAtm ttiimit Vévêque Marcel. (S020- 
mènd, liv. VII, âiafi. Vf,) Il eit hctMté comme «dut, «t M îètê, en 
OriMi, fit le H «oàt. 
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que leur superstition aura profanée (I). » A e6té de 
cette loi qui supprime les sacrifiées païens, une autre 
confie toutes les causes qui touchent le paganisme 
au préfet de Rome, et ce préfet c'est SymmaqM, d 
zélé pour le culte des dieux* Aux funérailles et dans 
les fêtes publiques, les magistrats ne de? aient plus 
souffrir les joueurs de flûte, sous prétexte que les 
airs mous^ efiK^inés, corrompaient le peufrie.L'em^ 
pereur donne toujours à ses actes un motif d'in«» 
térèt public et général ; car on détruit souwnt une 
croyttace par des mobiles de bien&isance et les 
vertus en dehors d'elle : « les dons autrefois oAnts 
aux idoles sM^ont distribués aux pautres du dioeèse; 
qu'on cesse aussi d'inutiles libations dans les repas 
publieSé » En fouillant lé Gode théodotien, jusqu'ici 
0Q.n'iq>et^it que desJois rares qui n'ont ancnna 
empreinte publique de persécution; pourtant la 
marche du chrîstiamsme est si rapide (2), si absor- 
bante, que, par le plus étrange phénomène, seu» le 



(f) Cod. ThéùâM., \lv. XVI, tit. X, legf. td, 11, 11 

s'écrie : 

Kxstitttfe pfttfdft tidcttf, puXdbêttioi^ nmndf 

Lumiiia conciliunuiae senum gestire Gatonnm 

Candidiore toga niTeuin pietatis amictum 

Sumere, et eiufics depoaer» pontificale», 

£t dttbitamiu adhue Reioain tibi , Christ*» dieatan 

In leges transisse tnas? 

prudent.» t» %mmae*., t. i , mi 54l«) 
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fi^nè d'Ikaorius/oii trouve à peine quelques traces 
du paganisme, naguère la religion de TÉtat. Ce 
lierre qui enlace le vieil orme de l'empire se dessè- 
che et meurt comme une herbe parasitel Le peuple 
des camps^es en garde longtemps la trace ^ et 
quand le culte public est abandonné, le ps^nisme 
se réfiigie, pour ainsi dire, dans les mystères, qui 
sofit les catacombes de la vieillesse. Alors on célè- 
bre les fêtes nocturnes de Vénus et d'Adonis^ les 
mythriaque8> imitations du christianisme, les bac- 
chanales, les tauroboles et ciroboles , et la déca- 
dence de ces mystères n'arrive qu'à la fin du 
V* siècle (!)• Si l'on a souvenir du règne actif ^ 
considérable de Julien , on verra que c'est aux 
mystères du paganisme qu'il en appelle contre la 
morale, la pensée, la hiérarchie même du chris- 
tianisme. 

L'empereur, helléniste ardent, s^absorba dans la 
mission de rendre quelque éclat aux mystères d'Â- 
donis, qui faisaient la joie des femmes d'Ântioche. 
Ces mystères existent encore sous Grégoire de Na- 
ziance; fêtes funèbres et joyeuses à la fois^ (m la 
prostitution se montrait comme la pensée généra- 



(1) Les chrétiens étaient surpris de ce qa'on trouvait dans les lieux 
consacrés à ces mystères ; ils en parlent avec mépris : « Reperta in loco 
sunt antra qusedam latentia, et terrœ defessa latrocinlis et sceleribus 
magis quAm ceremoniis apta. » (Rulfin, liv. XII.) 
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trice du monde (1) : autour de la statue d* Adonis 
on exposait des corbeilles pleines de fruits aux 
formes belles et colorées ou des gâteaux de pure 
farine^ d'huile, de miel^ symboles des riches pro- 
ductions de la terre. Contemporains de ces mys-- 
tères d'Adonis si populaires encore après Constan* 
tin dans la Syrie, se continuent les mythriaques^ 
dont h célébration se prolonge jusqu'à des temps 
relativement modernes. Grégoire de Nazianze parle 
de ces mystères de Mithra comme d'une formule 
religieuse très-vivace à son époque, oii brillent les 
dignités étranges de lions, corbeaux^ retracés en- 
core dans les monuments de pierre du iv* siècle. 
Ces mystères ne prennent un grand développe- 
ment qu'après le triomphe de la croix^ et l'on dirait 
presque comme un moyen de lutte contre le chris- 
tianisme. On ne peut détruire une croyance que 
par une autre croyance; le supematuralisme est 
une partie de nos sens, de notre esprit^ de notre 
cœur, qu'il faut satisfaire. Les mythriaques sont les 
imitations des formes et des mystères chrétiens^ do- 
minés par la pensée de l'unité de Dieu, la grandeur, 
la chasteté, la pureté des sacrifices. En imposant 



(1) Les images de phallus trouvées dans tous les mystères forent un 
siget de scandale pour les chrétiens : ^Xkwç, xoi u rt ctc/mv cv rocç 
odvrpiç xflx/9UfA^oy XMTsysXooTÔv ijv ig SfotvsTO, ânftoffict igyev ctç 
STrc^stCiv. (Sozomène, liv. VU, chap. xv.) 

iv. a 
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une doidoureuse initialkm aux âdef^tês^ le pâga^ 
ni^me Mfidbhdt dire : « Nous souffi^om comme tous 
h firoid) la faim^ le martyre; nom aton^ no^ viet^^ 
noB saereoientey notre Tiatique ! » Dernier effort du 
polythéisme qui mourait ! Le eulte de Mithra ne 
fut proscrit à Rome que l'an 978 (1)90! encore se 
montre*>t-il longtemps après dans les protinces. 
Par les ordres du préfet Gracchus^ on pénètre dans 
les antres mystérirax CiMYerts de pampres et de 
lierres^ fraîchement arrosés par des cascades et des 
ruîsseaAKt d'eau pur»; le pr^et fit porter partout les 
coupsd'une hache inflexible; il ne resta plus comme 
souïenir des myihriaques que ces autels répandus 
sur la surfoce dm Gaides , de l'Italie y jusque dans 
la Germanie. Ce eulte fut populaire. 

Arec les mystèt^ de Mithra, et comme surntant 
à la forme générale du paganisme, il faut i^er les 
iaiaqu«s, trvisportées db l'Egypte à Itome, et dont 
op tf ouire des traces dans les inscriptk>ns du it* siè^ 
cle : on y lU « que des pontifes étaient consacrés aux 
mystères d'Isîs, aux eire^botes, aux tauroboles (2). » 
Car les formes^ les cérémonies, surfirent à la pensée 



(1) Le dernier monument est de 385. 

9) Qoiuid le culte fat détruit, beuMoop de povtiin m refirètene à 
Conatanlinople» rà Ua le tin-èreat à l'enseignement. Soerate parte dé 
deux de ces pontifes : 0& i^o yj»«/xpiocruio« , E^oc^ef tttu Aftfcovcoc 
notp oiç eyci) xo/xt^ij veo; ùv sv tç KovcravrivouiroXM CfOttiio^se/ 
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reiigîeuie. C'est ce qui ie révèle pour le culte àt 
Bacchus, célébré dan^ le8 campagnes de l'Aôe* 
Mineure, de l'Italie et des Gaules, où l'on trouve des 
moQumeots de l'an 476 sur les dionysîes» De{Hiis 
plus d'un siècle déjà, le polythéisme n'existait pl«s 
au milieu de ses temples en ruine, et les paysans des 
hameaux faisaient encore des libations aux divinités 
protectrices des champs^ à Bacchus, aux faunes et à 
Silène : les uns siœpendaient des guirlandes de fleurs 
et de fruits aux tronçons de statues informes^ à une 
Cérès mutilée, à un Terme, dieu sylvain au regard 
lascif; les autres offraient la génisse et le bélier 
noir pour obtenir d'beurewes récoltes. On aurait 
dit une églogue de Théocrite ou une buc<4ique de 
Yii^e* Dans les champs, les vieilles lois et les an- 
tiques souvenirs se transmettent plus religieuse-- 
ment : toute coutume y est un culte. 

Nulle croyance comme corps de doctrine morale 
et théûlogique ne disparut plus facilement que le 
paganisme (1). Saint Augustin en foit un reproche 
d'indifférence et de lâcheté aux sectateurs de 1 an^ 
cienne foi| qui n'eurent ni un martyr^ ni même un 



(1) La démolKion des temples se poursuivit partout avec ardeur; celui 
d'Héliopolis n*échappa pas à la destruction ; les débris servirent aux 
églises chrétiennes : « In Serapis sepulchro prophanis œdibus corn- 
planatis ex uno laiere martyrium ex altero conaurgit ecclesia. » (Auf., 
liv. XII , chap. XXVII.) 
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héros pour la pleine défense de leur culte. Le poly- 
théisme disparait avec si peu de résistance y qu'on 
trouve une loi de Théodose qui se termine ainsi : 
« Les païens qui vivent encore , quoique nous 
croyons qu'il n'y en a plus (1). » N'était-ce pas à 
cet exil dans les campagnes que le polythéisme 
devait son nouveau nom de paganisme (il lui venait 
de pagw^ boui^). Néanmoins^ comme formes^ so- 
lennités, cérémonies^ habitudes, la vieille religion 
se survécut à elle-même et s'infiltra dans quelques 
usages de l'Église. Rien ne périt absolument : les 
semences de la mort sont le principe de la vie ; les 
idées comme les générations se tiennent pour se 
perpétuer en se transformant : c'est l'éternel mys- 
tère du serpent isiaque qui se mord la queue. Ici, 
dans les campagnes, de longues processions pré- 
cédent un bœuf aux cornes dorées avec des fleurs 
en couronne; là, des invocations lustrales, l'encens 
qui brûle sur les autels, imitations des formules 
empruntées aux mystères. Dans les cérémonies 
chrétiennes , l'indulgence habile des papes et des 
évèques souffrit quelques vestiges du paganisme 
acceptés et défendus par les habitudes populaires, 
toutes les fois que ces vestiges ne blessaient pas 



I (1) « Paganos qai supenunt, quanquam jam nullos esse credamus. » 

(Liv.XVI;t.X,l.a2.) 
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les dogmes (1). Avec quelques débris des formes^ la 
poésie, les lettres^ les arts restèrent païens, parce 
que^ sous tous ces aspects^ le polythéisme avait 
atteint le dernier terme de la perfection; l'huma- 
nité n'est pas assez ingrate pour ouMier les idées 
qui l'ont grandie. 

Jusqu'aux temps modernes, l'art et la littérature 
ne sont-ils pas restés païens? Si , comme doctrine 
morale et théologique , le polythéisme était désor- 
mais épuisé, impuissant, le monde lui appartenait 
encore par les lettres^ la peinture, les formes de la 
sculpture (2). Aux jours même du plus grand triom- 
phe de la foi chrétienne, les poètes de l'Ëglise se 
servent non-seulement de la langue d'Homère et de 
Virgile, mais encore de leurs images, de leur poé- 
tique Panthéon ; leurs comparaisons mythologiques 
viennent se mêler aux plus rigides, aux plus aus- 
tères idées du christianisme : Mars, Vénus, le divin 
Apollon , que les premiers fidèles plaçaient parmi 
les infâmes démons^ sont invoqués par Prudence, 
Âusone; et les moines inflexibles^ dans le désert, 
confondent quelquefois les souvenirs des isiaques 
ou du culte de Mithra avec quelques-unes des for- 



(1) Tel est ravis de saint Jérôme et de saint Âugostin. 

(a) On peut voir sur cet intéressant si\)et une lettre du docteur llid- 
leton, écrite de Rome, et que Warburton a insérée t. III, p. iaO-13S« 
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mules de leurs prières ou certaines pratiques de la 
vie dans les solitudes de la Thébaïde (1). Telle est 
la destinée des doctrines et des idées qui meurent; 
elles laissent de longues traces, des étoiles filantes 
qui rayonnent. Les arts restèrent païens, parce que 
le sensualisme est pour eux l'élément du beau visi-> 
ble, et avec les arts se continuent les coutumes et 
les mœurs. 

L'érudition patiente a découvert un des plus cu- 
rieux témoignages sur l'état du paganisme à sa dé- 
cadence : c'est Vlimérme de Claudius Rutilius Nu- 
mandus^ patricien, né dans les Gaules, et qui a 
longtemps habité Rome (î). Rutilius est un con- 
servateur des vieilles institutions de la patrie , un 
croyant dans le polythéisme. Remarquons qu'il 
écrit en 425, un siècle après Constantin, à une épo- 
que où le christianisme victorieux s'empreint à 
tout; l'esprit de la vieille société transpire dans 



(1) U 7 a dans Soaomène et Socrale de curieux passages sur la simi- 
litude du symbole chrétien et ègyptiaque. Ainsi , les païens affirmaient 
qae limait ât la tunAt éiàit corattune 4 Serait «t a léMS^brial ; 
E^^igveç ^itc xotvov X/9t7T^ xat lipoLniât tlv^r Au reste, Sosoaèae 
dit que la croix chez les Égyptiens désignait la vie éternelle : ttoLp intr 
rq/xovMV â$ m toco^s, f^^igvtuOeto'av o-ijfAavoc Tainri]V'n]v 7/9071} , 
Çwvia 67r6j»^o/xcvi9V. (Liv. XV, chap. xxvii.) 

(S) Rutilius a été publié dans les poètes latini minores; sa poésie est 
remarquable : il a beaucoup de rapport avec le Chilâe-Harold de Byron. 
Telle est Topinion d*un écrivain émlnent, M. Villemain, dans son ar- 
ticle sur lord Byron de la Biosftaphie universelle. 
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Ratîliui; il s'y ratteçbe M^j^^rnow* ^^ s'offirent 
les hommes du passé , noUes figures qin remm* 
Uent aux ruines mélancoliques dans un ohamp db 
la semence vigoureuse annonce pourtant que iout 
se renouvelle dans les idées comme dans les étawi. 
Rome panthéiste, l'objet de son admiration^ 
est pour Autilius une divinité ( ifea ) (1) , parce que 
dans Rome se conservaient encore les institutions 
des ancêtres et les coutumes du cuUe de la patrie : 
il la quitte pour voir ses pénates de la Gaule, et^ 
jetant un dernier regard sur elle, il invoque les 
traditions divines. On le voit consacrer ses vers à 
Jupiter, i Vénus, à Bacchus, couvert de la peau du 
ti§^; il n'est pas une fontaine murmurante, un 
bois touffu , dont Rutilius ne rappelle la nature di- 
vine et l'origine panthéiste; il aime à v(Nr les jeunes 
fUles suspendre des guirlandes au trépied du diai 
Pan et sacrifier sur l'autel le bouc et la génisse : 
on dirait que Rutilius a peur que les génération 
n'oublient , hélas ! trop tôt le culte des ancêtres. 
Au contraire^ tout ce qui se rattache à la non* 
veauté chrétienne lui inspire dédain et mépris : ai 
un Juif hargneux de Fsleria (lisez peut-être un 



(1) RotUlas résume son tableau sar Rome par ces deux bwux ven : 

Utbem fecisti, qued prif» ofMs erat 
Attctorem generis Venertm Martenque fatenur . 
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chrétien) s'emporte au sujet de quelque petit larcin 
de mousse et de feuilles de peuplier que les ves- 
tales d'Isis emportent dans leurs mains , le poète 
s'écrie : « Les rêveries de ces imposteurs trouve- 
raient à peine créance chez les enfants. Plût aux 
dieux que la Judée n'eût jamais été soumise par les 
armes de Pompée et celles de Titus ! la superstition 
contagieuse des Juifs n'en eût fait que peu de pro- 
grès. Cette nation vaincue a été funeste à ses vain- 
queurs (1). » 

Ces exclamations du patricien qui voit la puis- 
sance d'une idée nouvelle s*emparer du monde^ 
se changent en amertume et en colère lorsqu'il ap- 
proche de rtle de Capraria^ en face de la Toscane. 
Pendant l'irruption des barbares , une multitude 
d'hommes et de femmes^ même de haute classe^ 
quittaient le littoral pour se réfugier dans l'tle, et 
là ils y vivaient de l'existence d'ermites et d'ana- 
chorètes, souvent sous la règle austère des moines 
de^ saint Basile : <i Nous approchons, dit Rutilius, 
de l'ile de Capraria, qui est peuplée d'une sorte 
d'hommes qu'on peut comparer à des hiboux : ils 
s'appellent moines, mot tiré du grec^ parce qu'ils 



(1) Âtque utinam numquam Judea subacta fiiisset 
Pompeii bellis imperioque Titi ! 
Latius excisœ pestis contagia serpuat 
Victoresque suos natio victa premit. 
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vivent seuls; ces insensés fuient les faveurs de la 
fortune, parce qu'ils redoutent ses rigueurs : est-il 
possible qu'on se rende volontairement pauvre pour 
éviter la pauvreté? Quelle folie ou quelle rage de 
ne point vouloir supporter les biens de la vie pour 
s'en épargner les mauxl Us se renferment donc 
comme de vils esclaves dans leur cachot^ soit par 
un ordre de justice, soit par un effet de leur tem- 
pérament noir, atrabilaire (!)• » Dans ces décla- 
mations se révèlent toutes les idées, toutes les 
théories de l'ancien patriciat et de la société stoï- 
cienne : renoncer soi-même aux plaisirs, à la joie^ 
était considéré comme de la folie au milieu de cette 
vie si molle, sorte de guirlande parfumée qui com- 
mençait au bain , se continuait au cirque et allait 
s'accomplir dans les somptueux repas du soir aux 
mille flambeaux; et cette vie gracieuse, des fous 
l'abandonnent pour courir à une solitude abomi- 
nable! 

Cependant, le léger navire de Rutilius passait 
devant l'ile de la Gorgone, pleine d'écueils, et le 



(1) On Toit que les invectives contre les moines sont Tieilles de date 
et que Luther n*a rien inventé : 

Quisquam sponte miser, ne miser esse queat? 
Quaenam perversi rabies tam stulta cerebri 

Dam mida formides nec bona posse pati? 
Sive suas répétant ex fato ergastula pœnas 

Tristia seu nigro viscera felle tument. 
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poëte ne peut s'êmpècher de redire un souvenir 
douloureux qui se rattache encore à la ne mona- 
cale : « Je me rappelai le jeune homme qui venait 
de s'enterrer tout vivant dans cette !le; distingué 
par sa naissance et sa fortune, ce jeune homme de 
mes amis, entraîné sans doute par les fiiries^ avait 
abandonné les dieux et les hommes : il s'était lui* 
même exilé dans cette honteuse retraite ! Malheu-* 
reux^ qui croit que sa divinité, exige des austérités 
ridicules et la pauvreté des moines, et qui se punit 
ainsi plus cruellement que les dieux qu'il a offensés 
ne le puniraient eux-mêmes 1 Sa secte n'est-elle pas 
deux fois plus dangereuse que les parfums de Gircét 
Ceux-ci ne changeaient que les corps; ceux-là 
changent les esprits (1). » 

Quel triste aveu pour le défenseur de la société 
stoïcienne et panthéiste! Voilà un jeune patricien 
qui abandonne tout pour se jeter dans la solitude 
ascétique ; ce n'est pas son corps seulement qui est 
charmé, mais son àme : quelle force donc dans le 
christianisme ! Le poète Rutilius ne comprend pas 
cet entraînement vers la foi : il n'aperçoit pas l'ère 



(1) l^nc , rog9 , <kterior cïmaM secU Yeaftnit ? 
Tune mutaWmtar oorp^ra. Hune êamL 

(RntilUia, tiv.I.) 

On n'a de ce poëte <lae des fragments; c'est une perte, car on aurait 
pu constater Vétat réel de la tieille société païenne au ^ siède. 
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dinne quî s'élève. Il y a de ces existences respec- 
tables qui sont ainsi la limite entre la vieille et la 
nouvelle génération; les esprits supérieurs seuls 
voient les dévastations qui se font autour d'eux; 
Tâme remplie de douleur, les yeux baignés de lar- 
mes , ils savent qu'ils ne sont eux-mêmes qu'une 
ruine. La vie naît de la mort , et la plus forte végé- 
tation s'accomplit sur les tombes. Ce n'est pas sans 
but que Stilicon a brûlé les livres sibyllins : les 
destinées de Rome païenne étaient finies (1). 

Dans cet affaiblissement rapide du polythéisme, 
qui s'accomplit depuis Valentinien jusqu'à Théo- 
dose, le christianisme vainqueur, appelé à rem- 
placer la vieille forme religieuse, avait-il acquis sa 
force d'unité et de développement? Le double phé- 
nomène de la décadence et du rajeunissement 
des idées se renouvelle éternellement. Jamais une 
croyance ne tombe sans qu^une autre ne renaisse^ et 
une société complètement incrédule serait en pleine 
dissolution. Le christianisme dans sa hiérarchie 
marchait déjà vers l'unité romaine ; soit souvenir 
retentissant de la majesté antique, soit splendeur dQ 
la cité éternelle, soit parce que cette cité possédait 
les ossements des premiers martyrs ^ruoiver^chré-* 



tl) Qoo magis «st feciims diri SUtfefaoûiB acerferum 
Proditor arcani qui fuit imperii. 
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tien accourait à Rome, la ville des tombeaux. Les 
descriptions qui nous restent sous le titre générique 
de Notùiœ mentionnent plusieurs voies des sépul- 
cres ou terre sainte que le sang généreux des con- 
fesseurs a détrempée. Les tombes de saint Pierre et 
de saint Paul, précieusement conservées, faisaient 
de Rome un but de pieux pèlerinages (1), elle pape 
était déjà l'arbitre des évéques et des ^lises. Le 
premier des pontifes, dans cette période, c'est Da- 
mase, né à Rome, mais Espagnol d'origine. Diacre 
de la primitive basilique de Saint-Laurent, d fut élu 
pape, et ordonné par Paul, évèque de Tivoli, aux 
douces cascatelles, chantées par Horace ; il fut l'ami 
de saint Jérôme, de saint Épiphane. Esprit éclairé, 
facile , il embellit Rome^ bâtit quelques nouvelles 
églises et répara les basiliques en ruine; un des 
organisateurs actifs de la papauté^ il eut des légats, 
des représentants et des vicaires aux points les plus 
extrêmes du monde chrétien (2). Son successeur, 
saint Syrice, commença ce système de décrétales 
législatives, sorte de code à l'usage de la hiérarchie 



(i) On peut voir le témoignage du prêtre Caïus, sur la sainteté et la 
vénération des tombeaux de Pierre et de Paul, dans Eusèbe, Hist, 
eoclesiastf lib. II , cap. xxv. 

(S) Damase occupa le pontificat de 366 à 384. C'est lui qui a bâit 
Vantique église de San-Lorenso-in-Damaso. On a découvert son tom- 
beau dans les catacombes* 
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pontificale (1). Ânastase (2)^ Tesprit illustre, selon 
saint Jérôme, à peine passa sur le siège de saint 
Pierre; et après lui vint le premier des Innocents. 
A cette époque il est très-difficile de suivre et de 
pénétrer les pieux efforts de ces pontifes pour con- 
stituer l'unité et la puissance de l'Église. Presque 
toujours l'histoire ne peut recueillir les actes pri- 
mitifs des fondateurs d'un système, d'une idée, 
d'un pouvoir. Innocent I*', d'un sens profond, 
d'une érudition vaste^ fut non-seulement l'ami de 
saint Jérôme et de saint Augustin , mais le protec- 
teur de Jean Ghrysostome^ persécuté par les impé- 
ratrices Eudoxie et Théophile. Ânastase ne craint 
pas de s'adresser directement à Honorius, et, mal- 
gré la persécution que subit Jean (à la bouche d'or), 
le pape l'élève au titre de saint. 

Innocent P' établit l'autorité morale du siège de 
Rome : partout on le consulte, et de tous les points 
on lui obéit. Son pouvoir, hélas! se développe au 
milieu des plus grandes désolations. Rome est as- 
si^ée par Âlaric. Une première fois rachetée avec 
de l'or, elle est prise ensuite avec violence, et In- 
nocent , pour ne pas être témoin de ses ruines^ se 
retire à Ravenne (3). U revit sa Rome désolée pour 

(1) Sjnee, 884-898. 

(9) Anastase, 388-408. 

(3) Innocent occupa le saint-siége de i08 à' 417. 
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consoler le peuple et relever oe que les barbares 
avaient détruit. Dans la décadence de toutes choses, 
la papauté grandit par des voies lentes, régulières; 
Damase et Innocent me paraissent les deux premier 
organisateurs de la papauté. C'est depuis cette épo- 
que que la suprématie de Rqme semble constatée ; 
l'antiquité en est grande; rien ne va au delà dans la 
hiérarchie régulière de l'Ëglise. Désormais du tom*- 
beau de Pierre et de Paul part la magnifique uuUé. 
Telle était la hiérarchie. Quant au dogme, fixé 
par l'auguste symbole de Nicée, il était exposé à la 
double attaque du manichéisoie et des erreurs d'Â- 
rius« La première de ces sectes, dont j'ai dit le ea^ 
ractère poétique et transcendant, passait à travers les 
fictions orientales pour arriver à la solution de ce 
terrible et fatal dualisme du bien et du mal ; il avait 
un moment séduit saint Augustin et bon nombre 
d'esprit brillants de l'école africaine. Â mesure 
même que les conquêtes des Sassanides s'étendaient 
dans la Syrie et l'Arménie avec les idées du me- 
gisme^ les doctrines des manichéens se pr^^iHb- 
geaient aussi^ car elles étaient la face persane du 
christianisme. On peut considérer les idées d'Arius 



(1) Une contradiction singulière dans le manichéisme, c'est que, tout 
plein d'imagination dans renseignement, il rejfliiit uUmmmm Us 
images. Fauste accuse saint Augustin : « Vertitis ïâaiaB ia nftrtyrtt, 
quos votis similibus coUtif. x> 
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coœHie u&e iatasion de la pbiloBophie rationaliste 
àms h révélation ; aussi ces erreurs Airent-elles 
Toliljet d'une législation très-répressive de la part 
de renq)ereQr Théodose. La plupart de ses lois re- 
ligieuses sont destinées à éteinder le manichéisme 
et l'arianisme (1); et, maigre ces lois souvent vie- 
lentes^ Fhérésie, par ses pn^ès incessants, fut le 
grand danger de l'Église orthodoxe; le nombre des 
évéques ariens surpassait peut-être celui des par*- 
tisans du concile de Nicée ; il fallut d'incroyables 
efforts pour lutter contre l'erreur. Dieu suscita Atha- 
naae à cet effets Jérôme, Jean Chrysostome, Gré-- 
gCMre de Nasianae, et Augustin lui-même. 

Au milieu de cette lutte active^ persévérante, un 
nouveau danger surgit pour la foi pure et orttio- 
doxe dans la prédioation si séduisante de Pelade. 
Manichée avait dit : a Le dualisme du bien et du 
mal ne s'exphquè que par l'existence de deux prin- 
cîpea hostâes. » Anus avait ajouté : « Il n'y a qu'un 
Dieu qui s'est manifesté par le Christ ; mais Christ 
est bemme, il est saint par Dieu et non incamé, i» 
La doctrine de Pedage, autre formule de philoso- 
phie (3), cherchait à résoudre le doute de la liberté 
et éa la I^oividenee : comment concevoir deux ac- 

(1) Les manichéens furent déclarés incapables de tester. (God. Théo- 
dos., liv. IV, tit. XVI.) 

\% Cette doctrine avait été condamnée à Bane et è Carlbaga 
405-415. 
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lions hostiles à ce point de se neutraliser Tune par 
l'autre? Saint Augustin avait pris une doctrine con- 
ciliante; tout en donnant une large part à la pré- 
destination ou à la grâce^ il avait reconnu la volonté 
libre ^ qui seule peut laisser à chaque action de 
l'homme sa moralité intrinsèque. 

La théorie de Pélasge, qui n'est que l'agrandis- 
sement du système de Théodore de Mopsuète^ peut 
ainsi se résumer : a Adam a été créé sujet à la mort ; 
l'enfant avant le baptême est sans péché, et Adam 
n'a point légué à sa race une éternelle malédiction : 
ainsi le Christ ne l'a pas sauvée tout entière; seule- 
ment il lui a donné la liberté de se conduire d'a- 
près les règles du salut : si Dieu est bon , il n'a pu 
créer l'homme méchant et lui infliger l'éternelle 
peine du péché originel. » Tous les doutes de la 
métaphysique, toutes les formules de la philoso- 
phie se reproduisaient dans l'Église chrétienne , et 
cela s'explique^ puisqu'elle était devenue comme 
le résumé de la sagesse céleste, et que tous les 
systèmes successivement s'éteignaient devant le 
grand flambeau sorti du sépulcre du Christ. Les 
conciles de cette époque s'occupent plus encore 
du dogme que de la discipline, parce que la pre^ 
mière condition d'un système est d'abord (1) de se 

(1) Le père Pagi a donné une liste exacte des conciles. Les bénédic- 
tins, dans VArt de vérifier les dates, ont fait le même travail. 
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formuler avant d'établir les conditions de sa hié- 
rarchie. Ce qu'on appelait concile alors n'était pas la 
réuniQn de cette universalité d'évéques, telle qu'on 
le vit plus tard, mais une assemblée souvent par- 
ticulière, même locale, qui décidait sur des points 
de doctrine ou d'oi^anisation intérieure. Ainsi, 
dans le troisième concile de Rome^ quatre-vingt- 
treize évêques proclament la consubstantialité du 
Verbe et de l'Esprit (1). Dans le quatrième con- 
cile, le pape Damase condamne solennellement la 
doctrine d'Apollinaire qui soutenait que Jésus-Christ 
n'avait pas d'âme humaine, mais que le Verbe dé 
Dieu animait exclusivement son corps (2). En lUy- 
rie, autre assemblée d'évêques qui déclare aussi la 
consubstantialité du Verbe, et ce principe devient 
loi de l'État par un rescrit de Gratien (3). 

D'autres conciles sont réunis sous l'influence 
des ariens; quelques canons aussi dirigés contre 
les branches éparses du gnosticisme ou des héré- 
sies nouvelles , éparpillemeiit des doctrines orien- 
tales jusqu'au concile de Constantinople que l'on 
peut réellement considérer comme le second con- 
cile général (4). Il fut convoqué par Tordre de 



(1) S7I. 
(S) 37i. 

(3) 375. 

(4) 38t. 

Vf. 
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T^éodose,, et placé soiis la présidence successive 
de saint Mélèze et de Grégoire de Nàziahzé: cent 
cinquante évêque$ y assistèrent avec une sôïKcr- 
tude très-active; il salissait une fois encore, dû 
dogme, et le concile ne fît que préciser jéèiàiréïr 
et développer le formulaire de saint A^tlianase à 
Niçée. Le symbole, tel qu'il est aùjourahui récite 
à la me$sê, est ïe même que celui du éoncile ^e 



témoignage un peu railleur de saint Grégoire de 
Nazianze, ce fût une assemblée bruyante, disbu- 
teiise ^1) , « essaim de guêpes qui saùiaierït âiî vf-^ 
sage. » 

C'est aussi à Goiistantinoplè que Tn^i)dosé rêiinii 
les députés de toutes les sectes hérétiques pour les 
appeler autour de l'Eglise ortHodoxe , afiii ék èrê- 
parer l'unité de la foi chrétienne. Tout ptfissatlt 
qu il fut . 1 empereur ne put y parvenir. Riôii dé 
plus difficile que de rapprocher, (ie concilier 'âèî 
fractions de sectes qui se partagent pi se arsputéût 
sur les dogmes religieux ou philosophiques ; Théo- 
dose fut obligé de les réprimer par une loi. AHip- 
pone, concile d'évéques contre les manichéejlà (2), 



(1) Grég. NaEianze, cann. x. 
(S) 8 octobre 393. 



d'^fi!^¥* o^gjipiSp qii&M.s^ 4issit^ïify, p^jr 1% ^ 

les premiers copules. 4^ %oi^, qu^ siç, ipe^^i^^jjjt 
4^14 4e, Va6tN^#f Iw^wre^. EMg^jaép^j, ^'esprit 

li^r^«l6<^%i 4^ provjiyjçs^ q^i fl'^Y^t g^^ 

HiUofîft q<i9tf«^ictftMrefi (^ 9^ i^ur^ut ftt sem^jeflt 
ifi^e» 4d 4()|f te et 4|| Vj*çp|1it»|4ç^ 4j^s. \a 4ifcy)jùie 
(Jt; f^im ^B% ]fi, içtm^., }\ p'y {\ jp^u'içi 4'infïpfft- 
«Rt f^. teÇ<>»Çpft 4e î^icéfi pt ^|s 5ïqrt«\le 4'^^- 

swf) : ep 4§))org 4p (5p sypïl)flïç t^çt est ffl«)bUe, 
Wftfi^ifitqJFf j r%lm sp ?§.rftU fflorpdée. ç^a w^^ 
m^ », W !ïwlie« dp pes. 4éç|ji}^ç[jpat«, i| pp 
s'étpit iM^v^ J'ui^t^ Pflfflftipe, I4 ?ftiplp djptjiity^re ç|^ 

4« I» W§îét^ k h fifettte 4ii ivig9i^p)p , m^ T^éffr 
d«#e, PèPé» iWRWPt ^offlPPS^ TîlP^on die l%yfp 

RttilHBte .9i^»vi$ ^¥'^ê Tf^Ç^W> k piYM^tM>n 

\ 

(1) 8 novemlnre 397. 
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du vieux monde épuisé; le polythéii^ne grec est 
mort pour ne plus reviyre. La pensée chrétienne 
s'est infiltrée partout dans la législation^ ta famille, 
la propriété, l'autorité et la liberté. 

Ceux qui aiment à étudier l'histoire par les lois 
ont à noter le$ immenses modifications produites 
par le christianisme : quelle sérieuse différence entre 
la loi des Douze Tables, la source et l'origine du 
droit romain^ et les deux codes de Théodose-le- 
Jeune et de Justinien ! que de principes nouveaux ! 
quelle action de l'enseignement évangélique sur 
l'état des personnes, l'esclavage, la famille I Les 
trois siècles de luttes sanglantes par le corps et l'es- 
prit que subit le christianisme ont lai^ëmeùt profité 
à l'humanité tout entière. Ces deux mots : égalité» 
fraternité, comme deux langues de feu brûlantes, 
pénètrent partout; l'esprit saint est parmi le peu- 
ple; il s'est incamé de manière à être os et sang 
avec lui; il a recommandé l'abstinence, loi du 
pauvre; la chasteté, loi de morale ; la vii^nité, loi 
de force; la charité, loi d'expansion. C'est en vertu 
de ces idées jeunes, fortes, inconnues jusqu'alors, 
qu'il s'est emparé de l'ancien monde dans la plus 
magnifique des luttes. Parti du rang d'esclave^ le 
chrétien s'est élevé à la pourpre avec Constantin; 
le martyr est devenu roi ; l'obscur sépulcre, caché 
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sous les catacombes, s'est transformé en basilicpie 
à l'ombre du Panthéon. 

Maintenant une nouvelle mission commence pour 
la croix ; les barbares fondent sur l'empire : quelle 
digue opposer à ce torrent et quels obstacles à ces 
vainqueurs qui renversent les cités et ravagent le 
monde romain? Nous avons vu le christianisme 
triompher d'une civilisation épuisée^ il faut main- 
tenant le suivre en présence d'une civilisation sau- 
vage et d'une invasion indomptable. Rôle immense 
et nouveau dans le vaste drame des sociétés mo- 
dernes. 



etlA^rt RE '«XV. 
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avait vu sa puissance s'effacer comme religion^pu- 
blique et privée de Fempire. Mais à l'époque de sa 
grandeur populaire , lorsque les Romains impo- 
saient l'hellénisme divin au monde avec leurs lois 
et leur domination suprême, trois vastes systèmes 
religieux étaient restés en dehors de cette action 
parasite du Panthéon grec. 

1^ La religion de Pinëe, si pleine de mythes 
obscurs^ d'incarnations et de trînités fécondes^ mê- 
lées aux enseignements philosophiques du boud- 
dhisme (2). Ce système^ grossièrement étudié par 



(1) God. Theodos., liv. XV,'tit. x, a?ec les satants commentaires de 
Godefroy. 

(i) La symbolique de Ereatser tient à ce système de rêverie allemande 
qui généralise trop pour rester jamais eiacte; consultes plutôt les dis- 
sertations exactes de Petearson, of the Originof the Hindu religion^ 
dans les Asiaiic Research , t. VIII. 
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les écoles de la Grèce et de Rome, puis Tobjet de 
l'admiration enthousiaste des néoplatoniciens de 
1 école d'Alexandrie qui l'avaient hellénisé, résistait 
à tout contact impur avec les religions étrangères. 
Un voiie impénétirable semblait dérober la pensée de 
ce dogme coloré, et les rares voyageurs qui, comme 
Pythâgore^ avaient parcouru les rives dii Gange, 
ne faisaient que des récits imparfaits ou inintélli- 
gibles sur l'enseignement des sages et des gymno- 
sophistes. Dans les primitives légendes du chrisH 
tianisDpe , on trouvait qu'un des disciples de Xésus- 
tifarist, ïhomas, avait pénétré jusque dans Flnde; 
sa prédication éloquente et dbucè avait fait venir 
à lui )es habitants de la grande mer : lès tracés 
de, son pa^acr^ se trouvaient jusque dans la Chine, 
mc^s ^les n étaient pas si fortement ni si populai- 
rement caractérisées qu'elles eussent pu altérer la 




. 2® Le, second système qui s était maintenu en 
dehon^ 4^^ formules générales du polythéisme, c è- 
tait encore Is^ religion persane/ le culte des mages. 
Ici pourtant les rapports avaient éié plus fréqtienlts 

(t) Note I de TtUemont sur saint Thomas, dans les Mémoires ecclé- 
siastiques, en se défiant an peu de Tesprit janséniste. H y a en un faux 
'È?an|!té de ftkfntîNiÀmaB; ^tkhlîé par Pfebriéhfe. tcéeèlf pseédôgn^hus 
^' N^ Tes^amenti , aVdi:- ^ ' ' ' ' • '-'••-. • ♦-* - - r .• 
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et plus immédiats. L'école d'Alexandrie^ dans son 
enthousiasme oriental, avait aussi exalté la religion 
féconde et panthéiste de Zoroastre et des mages; 
le rapprochement entre les frontières des deux em- 
pires, les guerres même que les empereurs soute- 
naient incessamment avaient favorisé une cer- 
taine confusion de doctrines, et les principes du 
magisme persan étaient parfaitement connus des 
écoles de Rome. Aux dernières époques du poly- 
théisme, le culte persiaque de Mithra (1) avait même 
obtenu une popularité immense dans les initiations 
secrètes des antres et des mystères. Mais une chose 
à rémarquer, c'est que si, à cette époque de déca- 
dence et de tristesse, le polythéisme se colore, se 
fortifie par la doctrine orientale, celle-ci reste dans 
son invariable fixité, immobile comme un brahme 
et un mage (2) en contemplation ; elle n'emprunte 
rien au polythéisme romain. On peut dire que sous 
Julien le parsisme domine les formes et la pensée 
du paganisme : qu'est-ce que le culte du dieu-soleil 
qui revient sans cesse sous la plume de l'Apostat? 
Qu'est-ce que la sublime unité qu'il cherche dans 
le flambeau du roi des astres? 



(1) Notes de M. de 3acy sur Sainte-Crpix, Mystères du Paganisme. 
{%) Hérodote fait du magisme un cuUe emprunté à une peuplade qu*il 
appelle Areon (Ariens) : Moyoc ^e xm irav ro A/oeuv ycvoç. 
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Sous les Sassanides, lorsque Constantin éleva 1^6- 
tendard de la croix^ une situation nouvelle se pro- 
duisit entre les deux empires et les deux croyances; 
la prédication chrétienne, dès sa plus haute anti- 
quité, s'était répandue sur les frontières de la Perse, 
spécialement dans l'Arménie, convertie à la foi dès 
le deuxième siècle. Les rois de la grande race per- 
siaqué y avaient fait peu d'attention, tant que les 
enfants du Christ , persécutés par ie polythéisme^ 
subissaient lé martyre ; mais, lorsque cette religion 
se montra triomphante sous Constantin, la situation 
se modifia sérieusement, et j'ai déjà rapporté la 
persécution cruelle, moitié religieuse et moitié ci- 
vile, que subirent les chrétiens de l'Arménie, malgré 
les prières et les insistances de l'empereur Constan- 
tin auprès de Shapor. Le sentiment qui désormais 
sépare le christianisme victorieux d'avec le magisme 
des Sassanides (1)^ c'est une antipathie profonde; 
Manichée, qui tente un rapprochement et une mix- 
tion entre lès deux théologies, excite la plus ardente 
colère parmi les mages, qui le mettent à mort. Il 
n'y a pas de transaction possible; le polythéisme est 
vaincu, mais le magisme vit encore dans sa forme 



(1) Sous Valens, Valentinien et Théodose, la guerre religieuse contre 
les Perses se poursuit, s'interrompt et se reprend; elle finit par une 
paix nécessaire : n^oç /xev tqvç UsptroLÇ avATxaiav tvjdiqingv ffwOsj^Atvoç 
(Eunap. Excerp. de Légat, p. SI.) 



.to,fli|ll4^{# ; ,1'éc^e d;Alç3!iJtfuin!B,.(çpji çhetthe 
4(a;tbéoniftpeffiWi|ç, témoin |<ps.o^yl:9gÇ^.#.^V)^phî!îe 

uav{it(.ff(jtrit()i|^Aes,-«^oçts go^r, Aiii^ir dans un mêiqe 
•^aath^ Jp&-4i?iwll^ ,4u,]Qfinubei,e{ ç|u,pm. (1); 

àV«d)ri!d$(^s£airét§;^i4sii^; Constantin,, ^n tra- 

:,vM$jMit J«S! Q«q|es^.^Q«^a dfs,,tefl}|ips,^djwi^q)Jjps 
. 4ifUi{(<le9;boi9.«açr^ Qif l'antique vqligion^ yivt^t ayjec 
■MU iwractè^i^pKiiiMML Jjt^utefqis^^n. jreopipfitant ,au 

iléiaoigBage jde T*c.i4e , ,j^ ,,.|f<K*^..(î«)^tw>foç^, 
.isplfindide>,ollT«^e^ic»it,s9îls,Trajftn,,,fla.4iwjt,glfe 
I jesridiewxidMai&esiDanie.qpt piffiedu Jpui; ^mftr^njte 
/jMitil)i«lle;rTaeit9:4!fist| iait ]L'i^^yffip8|^q%^rie),^,^e 

cette école de fusion que tentèrent plus tard les 
«Jïte^WJP^ffSvJJiPÇ Igurjïyncrétiçme^ Le? 80inj)i:es et 

(1) Tacit., d§ Mcrib. Germanor,,^ |j|88im. 
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gcav^dWmiiésfdetla mythologie. âundipayerr^GfW^ 
vent 4es .dénomiaatîoQs équivalentes iion^ruDt4w 
au>pâganiMneytetileYieimeQt Jupiter, ^àï»^ ^éim^ 
IttdrcuTa, .costume hellénigve qui .ne leipr.seqlàw 
point leur empreinte pcemièr^; m Jes «retrouve 
méme^avee ua jnélâoge;des cultes ,devL'A9ie.«mti»le 
pffiEinicesîpeuplides^uiineiiacent Vempirei i»ni«n 
avecAttila. 

\oiei .l?ép(K}iie ,des ig^audes my^^ious. : le ^l 
tBembleMU&le&.pasdeSrl)erbare9; les pei|pk%9caj> 
dûiaves vont 4éJM>rder.^iir tous. les. poûits,xle,Vem* 
pire . romaii)^ . depuis . le .RabisrNéQtide jxu^'à>.la 
province de Belgique (1). .\^ii\quews.xw;w<wicu§y 
leur«.actiYiié.Aomade.est toujoursJa m/^nç; ils TPnt 
eJ3^eJudre .l!e^ri|,Jes,.m€Qurs.de, l'e»K^ii:e.,d,'HQe 
^^ueuragreste et sauiffge :; lesiUiAU^,. les YaAdaks, 
le&fieth^y leafcajQCf, 94Niaiatfsentdau9£ette^]idU- 
tion;der^èce humaine .(!^); ils^yontl^tte^foiïtee 
ladvilisatiofi éoerFée.deaJ&i:ecs.etjde^Xatms.Xette 
foi^, «quel/âerale rôle^.chjristianisjne.et la^^italité 
dass^puissance/morale? yartril dompter ies^cuac* 
tèces robuste?, .jeuueSvet«.féroce&;de ,ces;cai}qué- 

rantf ^ pour Jeur^ix^posert Je^^fireiiu dei^i\«dQgm«? 
Je rappelle que Faccusation la plus acérée^ la 



Consul,, p. 658-^54. 
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plus yiTe, portée contre la foi de Jésus-Christ par 
les polythéistes irrités, c'est que le christianisme^ en 
affaiblissant les antiques mœurs et les plus fermes 
liens de la religion nationale, avait favorisé cette 
terrible irruption de barbares qui menaçaient l'em- 
pire romain, accusation si éloquemment réfutée par 
les Pères de TËglise de la seconde période. Par 
l'effet d'une cause providentielle, au contraire, le 
christianisme allait devenir l'instrument civilisateur 
des barbares, et, après avoir préservé l'empire de 
son propre énervement, il allait abaisser le cou de 
ces hordes indomptées qui se montrent sur toutes 
les frontières de l'empire. 
y Une erreur historique a été de croire que les 
S barbares vinrent soudainement comme une nuée 
i d'oiseaux de proie; les invasions se firent par cou- 
/ ches et par des établissements successifs : des terres 
V leur furent données , aux uns pour les cultiver, 
y aux autres pour les défendre; leurs chefs les plus 
fiers, les plus puissants, entrèrent au service des 
empereurs (1). Les monuments constatent même 
que le christianisme avait pénétré parmi les peu- 
plades les plus voisines du Bosphore et du Palus- 



(t) Athanaric, roi des VUigoths, trouva dans les mors de Gonstanti- 
nople la statae de son père , érig^ {Nir Gonstantia : Ov tov irocri/M 
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Méotide; il s'y transforme spécialement dans la foi 
d'Arius, soit que les habitudes en fussent plus po^ 
pulaires, soit que la doctrine d'unité divine fût plus 
simple pour eux, et qu'elle concordât davantage 
avec l'en^ignement primitif de leurs doctrines dans 
les antiques forêts. 

Les rapports de l'empire avec les Francs se rat- 
tachaient à une époque plus reculée. Avant sa con^ 
version à la foi de Jésus-€hrist, Constantin avait 
porté ses armes contre ce groupe de peuples qui 
prenait le nom de Francs. La vingt-deuxième an- 
née de son titre d'ànp^olor (1), il passa avec dix 
légions le Danube pour combattre les peuplades 
de Scythes qui alors habitaient les terres de la Mol- 
davie et de la Valachie. Quelques années plus tard 
(333), nouvelle expédition de Constantin et de «on 
fils du même nom créé césar, mais cette fois pour 
combattre contre les Sarmates et les Goths. Tout se 
soumit devant l'empereur victorieux ; par un traité 
solennel, les Goths durent fournir pour otage un 
corps de troupe destiné à servir sous le labarum. 
A cette époque, quelques lueurs du christianisme 
brillent aussi parmi les Sarmates et leç Goths; la 
guerre intestine, qui les divise incessamment, les 
fait recourir à l'intervention de Constantin, qui les 



(1) EwneB., Pwnyyr., vu, 8, qui «nlto Owniteiitin 
quéruit an point de vue païen. 



guarfîjMP etooB- 
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âc^tttpte tour S* tewef fespraxePâ'soir. service paiwi 
SKS pHiai forte» légîcJnfsy ef fe christianisme ^ihfiftre 
f^dfèvvdiSffîetit cbess quelepies-uDs die ees ktrberresu 
Sdus? C(Mfôta»ci&i ht guerre derient orientale;' c'est 
eif Pertcf et mtour de Nisibe que mareheïrt tes \^ 
gions (1) ; rArménie chrétienne- appuie r«Dperew 
pmcEcnf m gacnrre contre Sbapor. Dans cette espé- 
éStHony pmc la première fois apptr aisseirt hs Sanrae- 
^itM, ^trr pltfs tard^ ^ems MaboHiet, joiièreBl! wa si 
pèssA tÔlé religietfx et poStique (3). Peuple nor- 
ttMde^ campé depuis )a mer Rouge jusqu'à Baby«* 
l(me, le jotir air soleil, la nttit seus la voârte étoilée, 
tin avtient reçu quelquesnotioiis â^tm christîaniame 
primitif ou «itéré : la prédication de saint Thomas 
péttt'étre ftYait^lIe traversé ces tentes comme une 
f(At sainte et douce au milieu des désordres et de 
f idoUitrie. Telle était la situation des croyanees qui 
eutouiraient l'empire en Orient , tandis qu*à l'oc- 
eidébt dominaient les formes mythologiques de la 
Scaâdiimtie. 

Les campements militaires des légions sur le 
IIMn étfâent toujours menacés par les Allemands 
«oD» leurs ehefs <3widemord et ^andomir t Gon- 



'(i) AfDittlèli Itcrcslftiâ, IVIU , y, inarieux surtout pour la nratégle. 
(S) Voyez Procope et compares avec Ménandre, qui dit : Za/»axigvt3c« 

(Bxerp. Leffot., p. U9.) 



Uvèi ëmw&Aént h' pkn' san^' éodAfMfé. hm I6« 
gl'ôii^' gallo-tôthàlnès se rëcrutaléîM' dtoi»' d«i héàm 
loties' gei'm^ùiqu'é^, éoiÀtAiè lëé' Iégi«A)9 dtt> lamAe* 
rëlài^Vàién't WOôlhs 6ï léé Saa>iiiitte(r.- Dm^ l'annéft 
de GÔïî^tdncé; ^b cfaefif dii^ pttai^ éMMit tffs^ 
miiiHi (i), ch^donstiiaéé C[uî peM 6]d^^«r liWpMP 
grëè'âif cliri^ÀRiàé ^irmt ëès< riMiôM/ okt lérf brtN 
bli'é^, £dJM)ït(taM mi FéléBdàré Hinmiak éê ta 
ctôîf^ ^' éEumliéiriâtiénf àv^cè'ctOte de l'ettipomi»^ 
Mû, je f^i^pète, lé' principe àr Jèâ f^àtiUi domift«^ 
(^'âiiBé m toirdiéi qà ëonéé^iiêt plu» «Mietewèifl 
M tlil8g6iiië^ à<^if(ît&ive^. 

Léf^ t>fetdi4rë!t éx^dMëner dé Sv»M ëWM Itt 
<^ùiës ^'M égâiéc^éiit Arri^s èontté Um ¥tà^ 
c'est â cèi\H épb^uë ctiië l'éradHibri plàeè! fiébittiëlf 
lêînénU'à^tJaritioti de fcë§ àfasseâ êmiifé«maéa 4ë 
cbdqîiëMtitk i>efbùlèk les a6^ sà¥ Ws ItM^; ë( qii'm 
dësigiie p l'ëiiifëèbioil gêtièrlqué é'ift^iéiëri «M 
biarbàrèàs. il émbfë ^be pàt c«^ siftiStH» t!tpl«8«i»M 
ôH d^iî^e isnietidré lid kbhièt^èiil iidttléifsé/ «poikt. 
tln^, '4ûl fetid it<)iit à boii^ ëbinints un idétiS&râ «Ûk'- 
gW sûr l'empire itiîdàiii ; U èë^U «tne «rVéttI' i H 
y eiil bM fi^^fôii lëiil^; àëëtdëâtUtè', iâèMe <to 
progrès et de revête; ^\ tlttbà 'ék^ii «iedès) «t pM^ 

■ 
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dant laquelfe le christianisme eut le temps de péné-^ 
trer jusqu'aux entrailles de cette population con- 
quérante. Dans cette première expédition, le césar 
Julien trouve les Allemands qui déjà cultivent les 
terres autour des villes de Gaule les plus civilisées : 
Âutun y Âuxerre et Reims. C'est après de succes- 
sives victoires qu'il les force à repasser le Rhin au 
delà de Cologne ; quelques peuplades prennent rang 
parmi les légions, d'autres forment des corps auxi- 
liaires qui obéissent aux lois gtoérales de l'empire. 
U n'y eut donc pas d'irruption subite, à exactement 
parler^ mais une sorte d'assimilation progressive qui 
dut permettre le progrès successif des formes, des 
coutumes romaines et, par conséquent, de l'idée 
chrétienne, qui était devenue une des formules les 
plus courantes^ les plus imagées, Julien se trouve 
déjà en rapport mêipe avec les Francs^ peuple tou- 
jours armé^ sans terre fixe, sorte de Numides des 
bords du Rhin : a Pour eux tout est égal, et les 
fleurs du printemps ou les glaces de l'hiver (1). » 
Lihanius parle ainsi des Francs sous le règne de 
Julien. Néanmoins 1^ idées de la société romaine 
pénétraient profondément dans leurs mœurs, et 
ayec ces idées quelques semences de la foi du Christ, 
inhérente déjà aux lois de l'empire. 

(1) Otç ravTOv ccç ntwiQV x^^^ '^< *^ !^^^* (Libanias, orat. 10.) 
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La première partie de la yie militaire de Julien 
se compose de guerres^ de trêves et de traités de 
paix avec les barbares ; le césar est incessamment 
en rapport avec ces groupes de Francs qui pren- 
nent le nom de Saliens^ Âthuariens(l). Rien n'est 
déjà plus familier avec la civilisation romaine que 
les peuplades campées sur les frontières : les Francs, 
les Allemands, les Goths, les Quades^ les Sarmates; 
ils servent dans les armées et se confondent dans 
les rangs des officiers les plus intimes du palais. 
Sous Yalentinien et Yalens la guerre continue contre 
les Allemands, vainqueurs ou vaincus. Théodose, 
l'infatigable ennemi des barbares, bat les Francs 
et les Saxons, et refoule les Goths, établis déjà sous 
Constantin sur les bords du Danube (2). Les Goths, 
nation dont l'origine était ou la Scandinavie {Vagma i 
gentium de Jornandès), ou le plateau de l'Asie (les s 
Tartares Mongols); les Goths, dis-je, qui depuis 
longtemps avaient subi la double influence des i 
idées romaines et chrétiennes, se divisaient en deux / 
grandes familles distinctes par leur juxtaposition s 

\ 

(1) Julien estimait hautement ces peuplades, parce qu'elles s'étaient 
fait une loi de vaincre ou de périr : Kot yap ex sevocç vo/aoç 19 yix«y 
n mxTccv. iLibanius, orat. 10.) 

(2) Aux yeux des Grecs, les barbares semblaient des tours gigantes- 
ques ! Exftvôuç ^ev ouv o^aGuv paarc^suç ^(apK ti ovo^a{ev rocç avrov 
^o^^tC ave^(c ttu^vojç tcvocç ct^icriv syxaTocfAiyuvoc iriffrivAiv. (Liba- 
nitts, orat. 10.) 

lY. 5 
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daM retnpirâ romain ; led nui ié nommaient Aus- 
tiYHQrothB (orientaux )^ lès autres Wë^tgoth» (occi- 
dentaux) y ennemis où âUxiliaiféi^ des èmpêreufs^ 
Négligés par Julien , dui'ant sa Taste ôxpéditiou de 
Perse^ les Goths avaient passé lé Danube ', Vàlens 
résolut de les comprimer ou au moins de les con- 
tenir, tandis que Yalentinien portait là guerfô aU 
sein des peuplades allemandes , refoulées jusque 
dans leurs forêts séculaires. Les Goths, domptés avec 
leur roi Athanase^ habile^ souple et déjà chrétien, 
comme le dit son nom, reçuî'ent des terï*ès moyeu- 
nant tribut. Telle était la formule générale de la 
soumission des barbares enters les empereurs ; ils 
devenaient vassaux et chrétiens à la fois ; là religion 
formait le lien d'obéissance (1). 

C'est sous Valens que Commence l'action civili- 
satrice de Tévêque Upsilas sur les Westgoths ; fils 
d'un captif ramené de la Gappadoce dans une des 
expéditions impériales, fort instruit dans les letti'eâ 
grecques^ syriaques et latines, Upsilas traduisit dans 
la langue gothique les livres saints de l'Ancien et dû 
Nouveau Testament (2), et ces traductions très-ré- 
pandues exercèrent la plus haute influence sur l'ès- 



(1) Sozomène entre dans quelques détails sur la conversion des Goths 
ta christianisme, liv. V, chap. xxxvii. 

(3) Il a été publié en 1665 une traduction des Êvadgiles eu gothique, 
attribuée à Upsilas. 



. ■*« * 
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prit des barbaie^. A ce satant é^ue, fils de wurt, 
les Gothft durent la première formation des lettres 
régulières pour exprimer la pensée. Upsilas fut'- 
ii arien? Doute sérieux; les monuments disent 
qu'il assista comme évéque aux divers oonciles de 
ce schisme à Gonstantinople ou à Alexandrie; Taria 
nisme était la forme du christianisme plus spéciale* , 
ment acceptée par les barbares. / 

L'empereur Yalens , d'âineurs^ n'était -il pas 
arien ^ et sans doute les Goths acceptèrent la foi de 
l'empereur sans modification et sans commentaires^ 
comme acte d'obéissance^ par l'organe de Tévéqué 
Upsilas, qui résidait à Gonstantinople (1). I>e)à 
cette puissance des évéques sur les Goths durant 
lettr émigration : partout où ils s'établissent ^ ils 
forment un gouternement ecclésiastique. Il n'y a 
pas de pouvoir qui ne fonde sa puissance sur les 
sertiœs rendus; la monarchie épiscopale des Yi* 
sigoths s'explique et se justifie par la grandeur et la 
science de l'Ëglise. C'est Upsilas que les barbares 
chargent de solliciter auprès des empereurs un 
étaUîesement régulier ; il tmvaiile) il n^ocie pour 
dominer et régler les mœurs nomades de ces peuples 
qui ne savent ni s'arrêter ni se contenir. Quelques 



(1) Gèmparec Orose, liv. VU, chap. xnv, en le rapprochant de Sal-* 
yien , de Gubimat, Dmy Uf . IV« 



.^r 



I 
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fragments des livres écrits par l'évêque Upsilas 
subsistent encore ; sa traduction du Nouveau Tes- 
tament, d'une exacte fidélité^ ne respire aucun des 
principes de l'hérésie arienne. Je crois qu'Upsilas 
appartenait à cette école mixte et conciliatrice dont 
l'historien Eusèbe était le chef (1). Le but d'Up- 
silas parait être surtout de pacifier ces âmes féroces 
et indomptées^ et de se servir à ce but du christia- 
nisme, la grande loi de civilisation et d'amour. 
Sous Valens, les Goths déjà sont chrétiens, et le 
gouvernement épiscopal s'organise dans tous les 
lieux où ces peuples formeront des établissements 
réguliers et fixes. 

En Orient, la guerre des frontières se continue 
entre les Helléno-Romains et les Perses^ et cette 
guerre, au point de vue religieux^ est encore la 
lutte du christianisme et de la religion des mages. 
Au centre des deux systèmes, comme point inteiv 
médiaire, se trouve l'Arménie^ chrétienne depuis 
le premier siècle (2) ; pour elle luttent les deux em« 
pires : l'Arménie est envahie par Shapor^ qui assiège 
Nisibe^ et la fortune miraculeuse se déclare contre 



(1) On doit attribuer à Tempereur YalôDS la prédominance de raria- 
nisme parmi ces peuplades; ce qui fait dire à un historien du temps : 
« Qui propter eum etiam mortui vitio erroris arsuri sunt. » 

(3) Les deux empires belléno-romain et perse n*eurent jamais que des 
trêves d^cpuisement et des paix nécessaires : Upoç /xcv tovc Uîpcaç 
«yoTxoiav ci/9igvigv avvOi/xcvotç. (Eunap., de Leffot., p. SI.) 
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les Ss^sanides , qui mènent à leur suite les rois 
de rinde. Cette guerre religieuse^ suspendue par 
les trêves , est toujours reprise avec une énergie 
nouvelle; les chroniques nous parlent alors du 
premier établissement des patriarches d'Arménie 
sous le roi Ârzace, qui se sépare des Romains au 
moment oit le paganisme apparaît de nouveau sous 
Julien. Avec quel dédain philosophique l'Apostat 
n'a-t-il pas traité les rois chrétiens d'Arménie, qui 
professent la foi du Galiléen? Quand il est frappé 
de la flèche mystérieuse, Julien insulte encore les 
rois d'Arménie dans ses dernières paroles» 

Jovien , qui lui succède, se hâte de négocier avec 
les Sassanides pour sauver ses légions exposées 
dans ces contrées lointaines, et, par ce traité^ qui 
cède Nisibe à Shapor^ l'Arménie chrétienne reste 
sous l'infliience de la Perse et du magisme (1)* La 
lutte donc commence. Arsace et le patriarche Nar- 
sès veulent seuls résister à Shapor; trahie et aban- 
donnée, l'Arménie est conquise par les adorateurs 
du feu. Arsace, privé de la vue, fut jeté dans le 
château de l'Oubli. Les armes de la Perse^ con- 
duites par l'implacable ennemi du christianisme^ 
inondèrent l'Arménie; la foi fut persécutée^ et la 



(1) L'empereur Jovien traita avee les Perses comme il put : O^s t« 
Trpoç ncpaotç <aç sv^v ^saOspsvoç. Ce Ait une triste nécessité. 
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conquête advint une vaste destruction au profit 
du piagiwie. L'ère dm raartyra fut renouvelée : les 
chrétiens de l'Orient en ont gardé mémoire dans 
leurs légendefiif 

C'était aussi l'époque d'une invasion d'autroa bar- 
hares qui refbulaient devant eux peuple sur peuple 
c<imme le flot pousse le flot : les Huna^ qui venaient 
d'apparaître^ appartenaient à cette immense famille 
de Tartares qui, du nord du Palus-Méotide, s'éten- 
dait Jusqu'à la grande muraille de la Chine. De tous 
le$ barbares , les Huns étaient les plus horriblea de 
traits et les {dus sauvages de moeurs; leur taille 
courte et ramassée, leur dos courbé, une tète ronde 
rentrant dans leurs épaules, les faisaient comparer 
par la race grecque, si belle de stature et de pro* 
portions, à une pièce de bois à peine dégrossie (1). 
Qnr emarquait leur nés épaté, leurs yeux ronds en- 
tourés d'un sourcil touffu et leur bouche épaisse aux 
lèvres larges de la race mongole. Chez eux, nulle 
culture intellectuelle ou morale; la promiscuité de 
toute chose : de la femme et de la propriété. Les 
historiens romains ou grecs disent qu'ils n'avaient 
aucun culte > parce qu'ils n'apercevaient aucune 
fwine extérieure; mais depuis l'érudition a déeou- 



(1) Sur \m H«n8, l'bi«tori«D JorauMlès est d^ne grande «uriosité, 
chap. XXXV. 
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v«rt qu% adoraient le ciel^ la terre^ les esprits et 
les ancêtreSi le panthéisme absolu de la famille ger*» 
manique. Les guerres lointaines formaient lew^ie, 
leur existence. La Chine (le Katai du'moyen âge) 
avait plus d'une fois tressailli sous le pas des ch^ 
vaux tartares (1)^ contre ces invasions, les maîtres 
du Géleste^Empire avaient élevé la grande muraille, 
frêle obstacle aux hardies entreprises^ faible digue 
opposée au torrent. 

Une des familles de la race tartare s'était étendue 
vers l'occident au ui^ siècle ; elle avait peuplé le 
pays qui voit aiyourd'hui encore les Baskirs, Çe« 
invasions formaient comme de grandes cascadea 
d'hommes se refoulant les uns sur les autres^ pour 
se tracer un lit régulier. Les Huns envahissaient 
le pays occupé par les Alajns, qui devaient leur 
nom à leur origine du pays des montagnes (2). 
Quelques traditions asiatiques les confondent avec 
les Huns; mais la beauté de leurs traits et leur haute 
stature faisaient juger que les Âlains appartenaient 
plutôt à la famille Scandinave^ Ce fut un immense 
mouvement de tribus qui s'élapcèrent des bords 



(1) n resW pw (}^ cboM à dire «près les sa?aiiU travaia de tf. d^ 
Guigne. 

(S) Lç»9 émdits diieot que c'est le senp dans 1% iangiM mentobone : 
peat-4(re feut-U looins géaéreliser Texpr^^o ' ^^ AXkiU9ç «^ 

ZotpyMXM €ff OV TO tOvOÇ OÇ ÀX^ttVOft SOIXfV OVOfi«CtTM. 
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du Tanaïs. On ne peut dire l'impression qu'ils 
firent sur les imaginations des contemporains : les 
Byzantins effrayés les comparent à d'étranges ani- 
maux, à des monstres sortis des steppes de la Tar- 
tane. Ces hordes immenses tombèrent d'abord sur 
les Visigoths, convertis au christianisme par quel- 
ques esclaves de l'Àsie-Mineure, et alors établis sur 
les bords du Danube. Ceux-ci , plusieurs fois vain- 
cus, supplièrent les empereurs de leur céder la 
Thrace afin de mettre un fleuve entre eux et ces 
barbares conquérants (1). L'évéque Upsilas con- 
duisit cette négociation nécessaire à la sûreté du 
territoire grec; déjà les Visigoths avaient reçu l'em- 
preinte de la civilisation romaine et chrétienne, en 
s'assimilant quelques-unes des lois de l'empire, 
et un de leurs évéques avait assisté au concile de 
Nicée (2) . Toutefois il y eut des luttes avec les of- 
ficiers du fisc , qui voulaient faire acheter le droit 
d'asile ; les Visigoths irrités s'emparèrent d'Andri- 
nople. La guerre s'étendit sur toutes les frontières 
jusqu'à Théodose, qui soumit les barbares, alors 
possesseurs de la Thrace, de la Macédoine, de la 

(1) Ce qui fait dire au rhéteur Eonape : Ocyc avrc xtqç sxud&yv tpif 
^uoLç xoi Tov poLptxBpotff XTQtf Ru/AOixnv ap^ijv u7rc^afA6o(vov. (Eunap., 
Eaxerpt, Légat., p. SO.) 

(i) Cet éfèque se nommait Bifofikoç, Presque tous les évêques visi- 
goths avaient assisté au concile de Nicée pour y défendre la profession 
arienne. 
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Pannonie. Au point de vue chrétien, ces excunioiis 
eurent peu d'importance : les Visigoths, déjà con* 
vertis, avaient adopté l'arianisme, sa formule géné- 
rale et populaire. 

Au nord ^ il ne s'agit pas d'une invasion tumul- 
tueuse et violente comme sur le Danube. Les 
Francs, les Allemands, tribus belliqueuses, s'avan- 
cent d'abord au delà du Rhin, puis se retirent 
après avoir essayé leurs armes contre la tactique 
ferme et la discipline antique des légions romaines 
qui viennent camper dans les cités du Rhin, Colo- 
nia Âgrippinœ, Golonia Maxenciœ, les remparts des 
Gaules. A la différence des Yisigoths, on ne trouve 
encore aucune trace du christianisme parmi ces 
nouveaux envahisseurs : il n'y a là ni ariens, ni par- 
tisans du symbole de Nicée ; les Francs, les Alle- 
mands sont des branches de ces vastes familles 
Scandinaves ( 1 ) qui appartiennent à la mytho- 
logie d'Odin, défigurée par l'hellénisme de Tacite. 
La source presque exclusive de ces migrations de 
peuples est spécialement la race gothique^ profon- 
dément irritée de ce que le fisc impérial n'a pas 
acquitté le tribut annuel ; ce peuple s'agite et se 
prépare à l'invasion ; il lui faut de vastes champs à 



(1) Goraparei, pour cette guerre des AUemands, AmmieQ AlarceUin» 
XXVII, et Ausone, iSl. 
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cultiver, des terres^ des forêts pour Facti'vité de 
leur vie. Sur quel point se porteront him m\M^ 
tttdes conquérantes (1)) Constwtiiiopie eit^ trop 
fortifiée par la na|ure et par l'art; l'AiÂe Yoit 1^ 
Pcffiea et les Arméniens souloYés; les Hun^i d'ail- 
leurs^ en gardent les portes. 

Les Goths ont deux chefs, Alaric et Rad^aise^ 
forts ti rusés : Alaric désigne de la pointe de son 
glaive d'abord la grande Grèoe, qui, faibkiment dé^ 
fendue, est envahie par cette nuée de barbares (2). 
Les capitales de la civilisation ^ Sparte, Athènes, 
Gorinthe, subissent le joug de la conquête; ce qui 
achève la ruine des écoles et des temples du paga- 
nisme. De la Grèce , Alaric s'étend sur l'Italie à 
travers la Thessalie, la Pannonie pleine de oolcuiies 
romaines fondées par Dioclétien ; les barbares asr 
siègent Aquilée^ traversent la Yénétie; le torrent se 
grandit dans sa marche^ et les Goths paraissent 
devant les fauboui^s de Milan» au cœur du vieil 
empire romain. 

L'historien du christianisme doit remarquer qu'A* 

(1) Pour peindre cç« invasions, CUudien dit : 

Alii par ter^a ferocis 

Oanvbil tolidsto ruwii ; «xperta 

Frangunt stagna telis 

(Glaudianus, in Kuffin., 115.) 
(S) Alaric, diaprés le témoignage du philosophe Eunape, passa les 
Thevmop^es : hm. v&m icv^v ffo/m»>#tv v^n^ ^t« f «i^ieu «m unt^- 
x|90TQV «ri^iou Tpf^^iov. (Eunap., Vit Philosop., t.) 
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laxiQ et ae» terriblei» compagnons professât déjà la 
foi d^ JiéwMiihriat ; Us sont arîons et obéissant à leurs 
évoques, Ën'Italie, ils trouv^ent une vive résîs* 
tBOdce, et las armes de Stilicon délivrèrent les peuples 
^rdus,. Home» longtemps menacée» vota des cou* 
ronnes civiques à l'empereur (1); les citoyens avaient 
biktivement reconstruit des murailles, levé des mi-^ 
lices publiques comme au beau temps du sénat» 
quaad les Gaulois menaçaient Rome« On trouve 
peu de vestiges du paganisme dans le gouvernement : 
Honorius» à son troisième consulat» put abolir» sans 
exciter de murmures^ les fêtes du cirque» les jeux 
et les combats sanglants des gladiateurs, Alors dis^ 
paraissent ces rares souvenirs de l'ancien culte de 
ta Grèoe et de Rome (2) ; les générations ont passé 
à d'autres idées» à des émotions nouvelles; le chris- 
tianisme est partout »nnéme au mili^ki des envahis<< 
seurs que conduisait Alaric ; la croix est respectée 
avec les temples qui l'abritent : les Gotbs servent 
aussi bien sous l'étisndard des empereurs que sous 
celui d'Àluric» sorte de guerre civile entre les bar** 
bares. Le paganisme doit disparaître dans cette 
conflagration générale; il n'a plus de force» il n'est 
plus l'enjeti des générations. * 



(t) QhnidiM, ée ML Ootkie., W^IS. 

(t) 9ttr t'aboliliên dm ▼««ti^M da paftnisiiie à Rone, foyei Cad. 
Theodos., iiv. XV , tit. xii , 1. 1 et i. 
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Une autre nuée de barbares refoulés par les Mon- 
gols, ces Huns que l'Occident a déjà vus armés et 
dévastateurs, se portent au nord de l'Europe parla 
Pannonie, la Pologne, jusque dans la Baltique; ils 
trouvent là campées d'autres peuplades aussi er- 
rantes et nomades, qui se précipitent vers le midi, 
sous le nom de Suèves^ Vandales, Boui^uignons ; 
leur chef Radegaise (1) prend la direction des Alpes. 
Parmi eux, nul symptôme des doctrine^ chrétiennes^ 
nulle trace de civilisation grecque ou latine ; tous 
portaient au front l'empreinte de la race germanique 
et de la religion d'Odin et de Thom , le grossier 
panthéisme. L'Italie fut encore le chemin que suivit 
la conquête des barbares : cette terre, si belle^ avait 
alléché la cupidité de ces chefs qui venaient' lutter 
contre les légions de Rome dégénérée; ces légions 
elles-mêmes ne se composaient-elles pas en partie 
de] ces races conquérantes? de sorte que les enva- 
hisseurs luttaient entre eux. Que de Francs et de 
Goths recevaient une solde des empereurs ! L'armée 
de Stilicon se composait pour les deux tiers d' Âlains 
et de Suèves dans cette guerre violente entre les 
barbares, qui sauta un moment l'antique civilisa- 
tion du monde* 



(1) Pbotitts, dans ses BUdiotheea, p. 180, « conservé des fragmenU 
très-curieux sur cette invasion. Le nom de Radegaise est celui d'une 
divinité Scandinave. 
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La route tracée par Radegaise au delà des Alpes 
le conduisit devant Milan ^ dont saint Âmbroise 
était Téyéque. La reconnaissance des peuples n'est 
pas un Tain bruit, quand elle se transmet à travers 
les kge&'y chaque pierre de Milan, je le répète^ au- 
jourd'hui encore^ respire le souvenir de saint Am- 
broise, et les antiques dômes ont recueilli ses cen- 
dres : c'est que le pieux évéque défendit Milan avec 
le concours de Stilicon. Tandis que le génie des 
langues grecques et du paganisme inspirait à Glau* 
dien de froids éloges, Ambroise écrivait quelques 
épltres patriotiques et chrétiennes en l'honneur du 
général de Théodose (!)• Le polythéisme croule , 
mais il se révèle d'autres mythologies qui se mêlent 
et se confondent : les traditions du Nord , les épo- 
pées Scandinaves; Glaudien, le poète encore païen , 
mêle les souvenirs d'Ovide à ceux des scaldes (2) , 
il célèbre Pluton et l'enlèvement de Proserpine. Le 
panthéisme grec n'avait^il pas admis, sous des noms 
helléniques^ Odin et Freya, les divinités des nations 
du Nord » dernier éclair du vieux monde, transfor- 
mation qu'il veut essayer! Avant de disparaître, l'an- 
tique civilisation épuisée cherche à se farder. Stili- 
con est également loué par les deux écoles chrétienne 



(1) PanlinnSy m VHaAmbrosii, 50. 

(i) GUudien est comme le poète officiel du temps; on peut en juger 
par son poëme déclamatoire sur le septième consulat d'UonoHus, 
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et poIythéMe : hommage rendu à la force tiôto- 
ritttse et aui services qu'il a rendu» 1 De ftoncamp 
de Parie eouvert de hautes murailles^ le générât de 
Théodose défendit à la fois ta Toscane et le Mila- 
nais : les barbares furent comprimés un moment. 
Mais les cheib (1), les conquérants n'oublièrent pas 
le souvenir de l'Italie ^ de ses riches cités, de ses 
campagnes splendides présenles à leur pensée « 
Rome^ au milieu de la décadence et des malheurs 
publics, n'en ataît pas moins gardé l'éclat àb sa 
puissance, le luxe de ses palais, ses sénateurs 
couterts de riches bijoux et d'étoffés précieuses ; 
Rome 9 pour les barbares, se présentait à traders 
te prisme de mille l^endes> et la fondation de 
Ck>ttstantinDple atait à peine détourné les flots de 
richesses qui aboutissaient à la vieille capitale du 
polythéisme. Rome, au tempe de smnt Jérôme, 
comptait encore les antiques familles du patriciat^ 
opulentes comme des royautés (2). Les victoires de 
Stilicon furent célébrées avec d'autant plus de 
pompe , qu'il y eut mélange de cérémonies chrè^ 
tiennes et polythéistes. Les bandes de Radegaise^ 

s 

(i) fUdtgaîBe était entouré de ckefs, de nobles, qu'Olympien, dans 
son hellénisme, appelle OTrrt/AOCTOi. (ApUd Photium, 2S0.) 

(S) Saint Jérôme, qui a vécu au seia de cette société romaine, en est 
toujours le meilleur juge. Eunape, ^ui iliK le développeoMnt et la fin 
du pagamsMie» dit : Km te jmvOvo^ic , km ccn^tc oiuroc t^tfmvn^ ta 
cm vTQi K«)iXic«. 
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sam AUeuAe toi religieuse^ tnettaçaient égaltaeiit 
touft led âuteld : de là ce triomphe spontané que 
TêtithûW^adiâe recônnaisBant partout décerna à Stî- 
lieon. L'Italie était faible alors, parce q«e dai» son 
sein se continuait la sourde lutte des deui croyan*- 
ces> et qu'elle ne voulait pas accepter complétemeut 
le triomphe du christianisme ; c'était la terre du 
fdissé polythéiste se défendant contre l'action chr6<- 
tienne jeune et vigoureuse. 

Sur les bords du Rhin, les retranchements éle- 
vés par les légions romaines furent franchis par les 
Vandales, les Suèvès et les Alains^ peuplades si çvih 
fondement en dehors de tous les éléments de la 
tivilisatioû, et qui se répandirent sur les Gaules (1 ) : 
les plus opulentes cités ne ftirent désormais que 
des ruines dispersées. Mayence, que la géographie 
romaine indiquait comme la capitale de la pre^ 
mière Germanie, Worms, Reims, Amiens, n'échap^ 
pèlent pas À la ruine. Bientôt les Aquitaines, k 
Notempopulanie , la Lyonnaise, la Narbonnaise^ 
subirent le même sort. Aucun document de l'épo*- 
que ne peut assigner un caractère partîeidier à 
Aètte soudtine et violante irruption dont les chro'*- 



(1) Le meilleur guide pour suivre les guerres des Vandales est tou- 
jours Procope, liy. I«r, en le comparant au lamentable tableau de 
Victor Vitensis, de Persécution. Vandai, La chronologie exacte est dans 
Idace. 
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niques racontent les faits particuliers. Ces troupes 
aux sauyages habitudes ne respectent rien de ce 
qui est beau, grand et solide ; l'esprit chrétien €i'a 
aucune prise sur ces caractères ; la parole des évé- 
ques et des prêtres est souvent méconnue ; l'incen- 
die et le meurtre ne cessent de menacer cette triste 
société que lorsque ce flot de peuple se porte sfir 
une autr^ province. Les Vandales fendent et bri- 
sent les Pyrénées pour s'élancer sur l'Espagne : 
les colonnes d'Hercule, terme fixé par les anciens, 
ne les arrêtent pas ; le sol de l'Afrique , si brillant 
de ses cités romaines, de ses villes épiscopal«s , est 
lui-même inondé par les Vandales. Dans le réci| de 
celte longue migration, il est bien difficile de suivre 
une chronologie^ une histoire particulière; sous 
l'impression de la tristesse générale, on n'entend 
qu'un long cri de la société frémissante : saint Pros- 
per, dans son lamentable Carmen de Prmderuia {l), 
a décrit l'histoire des calamités qu'entraînèrent à 
leur suite les pérégrinations dévastatrices des Van- 
dales. Ri«i ne put les arrêter, Ai la parole des évo- 
ques sous la croix, ni l'a^ct du tombeau des mar- 
tyrs oii se célébraient les sajnt» mystères dans la 
Gaule chrétienne : tout fut ravagé avec ce caractère 
impitoyable de la nature Scandinave. 



(1) Saint Prosper, in Bibîioth» Patr» 



Des peuples qui prirent part à ces déplorables 
ÎDODdatioQS, les Goths d'Alaric en Italie présentent 
les conditions les plus élevées d'avancement et de 
civilisation : Te^rit chrétien a opéré ces miracles. 
Alaric, qui déjà plusieurs fois a ravagé l'Italie en 
conquérant, s'y est établi définitivement en ennemi 
' ou en allié des empereurs, selon ses intérêts. La 
'monarchie des jGoths , fondée sur des bases r^u- 
s (1), a des caractères qui lui sont propres, et 
hiiand le voyageur attentif parcourt aujourd'hui 
alie, il trouve les traces des arts et des monu- 
s gothiques : à -Milan, Pavie et Ravenne, s'il 
ftius de primitives bàsiliqnes des ii' et m* siè- 
I Yoit debout quelques débris des églises 
|es des Goths, à Pavie spécialement. Lltalie 
avait Vjà perdu son unité dans lé morcellement de 
l'empiK chaque cité avait son pouvoir, chaque 
provinc^Bn chef et son armée. Le christianisme 
n'avait p^K encore créé des liens assez forts et des 
moQarchi^Hssez puissantes. Rome sous le r^me 
municipal ^H anciennes races (2) du pairtciat, 
encore si m^^s au paganisme et peu dévouées au 



0) Le. Mui 
Uarcelliu, IXXI. I 

et enSn Joroandès. 

(3) Duu la situatii 
quel senticieiit d'entbousil 



Irouvent dans Ammim 
IV; Euaape, Excerpt. Legal^ 



1 
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pontificat catholique^ se diyisait en actions reli- 
gieuses qui se proscrivaient les unes les autres. Sti- 
licon, le sauveur de l'Italie, frappé d'exil, s'allia hau- 
tement avec Âlaric; l'armée des Goths courut sur 
Rome, qui , cette fois^ se racheta par un large tri- 
but (1). A cette époque, le vieux culte du paganisme 
gardait quelques prestiges aux yeux des patriciens, 
et pourtant, afin d'offrir de l'or, de l'argent et de 
l'airain aux Goths vainqueurs, on dut fondre les 
statues des dieux , diefsKl'œuyre de l'antiquité ; il 
fallut dépouiller les temples encore chers au vieUx 
sénat. Les évêques ariens qui formaient le conseil 
d'Àlaric s'en applaudirent , car ils portaient une 
haine profonde au polythéisme dont Rome était le 
dernier asile. Âlaric gouverna avec le dédain de 
la puissance le sénat , magistrature antique, mats 
abaissée. De temps à autre, quelques symptômes 
d'indépendance se réveillaient parmi les popuia^- 
tions; le paganisme renouvelait ses^processions et 
ses piîères pour la liberté et le culte des ancêtres. 
Dans cette alternative d'insubordination et d'obéis- 
sance de la Rome antique contre la croix , Alaric 



(1) Le traité avec Âlaric est rapporté par Zozime, liv. V. Orose, tou- 
jours imagé, dit de cette invasion : 

** Adest Âlaricus, trepidam Romani 

Obsidiit» turbat, irrumpit. 

(Oroee,liv. VII,39.) 



i 
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' résohit d'im finir avec le sénat polyttiéîste : les Geths 
s'emparèrent de Rome par surprise ou par vio«- 
lence. Les barbares furent pour la première fois les 
maîtres de La ville étemelle^ bientôt remplie de 
massacres et d'exik (1) : quelques*unes des familles 
du patrickt périrent ; elles ne poqvaient survivre 
à la décadent e4 à la destruction du culte des an*^ 
cétres, le panth^me hellénique. 

C'est dans saint Jérôme^ le narrateur par exœl- 
l^Kce, le citoyen si dévoué au patrioîat^ qu'il faut 
lire l'histoire de ces derniers jours du sénat : 
peintre et poête^ saint Jérôme exa^^re un peu ses 
couleurs; ti voudrait, en moradiste, corriger les 
mauviûses mœurs de la société par le tableau a»* 
sombri des diàtiments que Dieu lui envoie tout à 
la fois : les fléaux de la peste, de la famine et de la 
désotatâon. Cette ruine est surtout pour le pag^*- 
nisme (la vieille forme qui di^amit). L'invasion 
d'Alaric est chiétienne (2) sous l'influence défi évé-* 
ques ariens; elle épai^ne les ^sanctuaires alMrités 
sous la croix. La ruine ne fut entière que pour les 



(1) Le sac de Rome est encore un de ces épisodes de la Civitas Dei 
de saint Augustin , liv. I , chap. xir. On ne peut dire le nombre des 
victimes qui succombèrent in tanta strage. Une grande i»artia de la 
Titte fut brûlée. £v tpumoiç ^s ttqç «ro^suç x^<i/ayi]ç , dit PiaUstai^ 
dans le recueil de Pbotius. 

(2) Quoique ce grand désl^tre s'appliquât surtout à la cité païenne, 
les chrétiens eurent beaucoup à &ottfn'ir : « Multi christiani in captivi- 
tatem ducti sunt. » (S. Âugust., de CivitateDei, liv. I.) 
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temples des dieux de l'Olympe, les autels de Mithra 
et les statues immortelles (1). Ce fut une catastro- 
phe pour l'art polythéiste ; des chefs-d'œuvre de 
sculpture furent brisés et perdus "au milieu de l'in- 
cendie. Le sac de Rome par Âlaric fut un demi^ 
coup porté au paganisme^ qui vivait encore dans 
ilome : ni les édits des empereurs, ni les prescrip- 
tions des magistrats n'en avaient pu effacer les 
idées et les pratiques ; il fallut l'^ée d'un barbare, 
qui arbora la foi arienne au milieu des débris de 
Fantique civilisation : il proclama un seul Dieu au 
milieu de mille divinités éperdues. 

Âlaric mourut h la veille d'accomplir de vastes 
projets sur l'Afrique, une des belles provinces de 
l'empire romain^ chrétienne déjà sous saint Âu- 
gustiui. Les Gotilis, sous Âlt^ulphe, le frère et le 
successeur d'Âlaric, portèrent leur conquête au 
delà des Alpes dans les Gaules; cherchant de vastes 
terres, de grandes cités , ils se fixèrent avec toutes 
les coodilions de la stabilité dans les provinces que 
les Romains appelaient la Narbonnaise, au milieu 
de ces riches et opulents municipes oii brillaient 



(1) Nardini, Homa antica, a fait connaître la splendeur de Rome an- 
ttque, qai disparut alors, et le poétique saint Jérôme n'a pu se défendre 
d'appliquer à la ville éternelle ces vers de .Virgile : 

Quis cladem illius nociis , quis funera fando . ^ 

Explicet? 
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les arts et la littérature (1); ils y goûtèrent les 
grappes dorées suspendues en feston à la vigne ; ils 
s'abritèrent dans de vastes prés et de beaux bois 
verdoyants que les Pyrénées voilaient de leur cime. 
Ce pays prit dès lors le nom de Gothie , comme 
pour signaler l'origine de ses possesseurs^ et dans 
cette terre s'organisa l'admirable gouvernement 
des évêques visigoths , dont les lois restent comme 
des modèles d'ordre et de justice. Les conciles 
devinrent de véritables assemblées politiques dé- 
libérant sur les rapports des rois et des peuples^ 
des esclaves et des maîtres, de la famille et de la 
propriété. L'influence du droit romain se fait sentir 
à chaque article du code visigoth ; les écrivains 
qui ont appelé ces lois bigotes n'ont pas remarqué 
qu'elles étaient faites pour réprimer les passions; 
ardentes et déréglées de populations qui ne pou- 
vaient avoir d'autre loi répressive que la. croyance, 
d'autre tribunal r^ulier que l'Ëglise. Les actes des 
conciles sont de véritables articles de lois politiques 
délibérées par la représentation de la nationalité; 
elles supposent un certain avancement dans les 
idées, un gouvernement régulier dont l'Église était 
le modèle. 

(1) Les travaux de dom Vaissete et de dom Levic sur les origines du 
midi de la Frauce sont admirables; Montesquieu, dans ses préventions 
parlementaires et anticléricales, a porté un très-faux jugement sur 
les lois des Visigoths. 
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Toutes ces populations cherchaient un lieu de 
campement dans leurs courses Tagabondes, et les 
Bourguignons, une des branches de la grande fa- 
mille des Vandales, après s'ètfe un moment arrêtés 
aux confins de la Germanie^ à leur tour passèrent le 
Rhin : ils n'avaient plus alors à craindre de sé« 
rieuse résistance ; l'administration romaine était 
sans fix'ce ; les villes frontières, réparées par Julien, 
tombaient ea ruine ; les camps des légions depuis 
Mayence jusqu'à Cologne n'étaient plus qu'un sou* 
veiiir : quelques murailles, fragiles débris des ou«- 
vrages de Trajan , où rheri)e croissait en parasite^ 
restaient seules debout et ne pouvaient être un 
obstacle aux invasions des Bourguignons, qui éta- 
blirt nt leur première monarchie entre le Rhin et 
la Sâène (1). L'élément chrétien était déjà fort 
parmi eux, soit qu'il fôt venu de leurs rapports 
avec Rome , soît que les diacres de la foi eussent 
déjà pénétré dans les sauvi^esoontrées; catholiques 
purs d'abord , l'influence arienne des Goths se fit 
sentir parmi les Bourguignons : l'arianisme n'é-^ 
tait^il pe» toujours la formule chrétienne adojrfée 
par les barbares? Ce mot de barbares n'est même 
plus qu'une épithète de convention , car cet peu- 



(1) Consultez, sur les Burgundes, Orose, liv. VII, cbap, n(xi|. te 
l«r volume des Béuédictins» From, Gallor, Scriptor,, est consacré ^ttx 
origines barbares; il faut le lire attentivement. 
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plades sont déjà moitié romaines et i^ivilisées sons 
des éTéques nés quelquefois sous le ciel de la Grèce 
ou de ritalie. 

Les Vandales (1) continuent à dévaster la pro- 
vince d'Afrique si riche en culture, où les villes 
étaient si peuplées et les campagnes si florissantes : 
les uns sont partis de la Sicile sur des navires, les 
autres ont abandonné l'Espagne depuis Séville, 
Grenade jusqu'aux colonnes d'Hercule. L'irruption 
des Vandales en Afrique ne Ait pas une conquête 
désordonnée; le comte Boniface, un des officiers 
de l'empire^ les transporta lui-même sur des tri- 
rèmes (2) : savait-il qu'il apportait sur cette terre 
la désolation et la mort ? Le caractère sauvage de 
la grande famille des Vandales ne respectait ni les 
lois protectrices des vaincus, ni le foyer domestique, 
garantie des sociétés civilisées. Les riches cités d'A- 
frique, toutes remplies ^e monuments publics, tem- 
ples, bains^ portiques , Csesaria, Gartanna, Hypo- 
regius, Biserta, Utica, Garthage, subirent non pas 
seulement des dévastations partielles ou des rançons 
considérables, mais une destruction absolue dont 
elles ne se relevèrent jamais. Si saint Jérôme nous 

(1) Qopiparez Procope, Bell. Vandal., liv. I, diap. ii et ly, avec la 
Chronique d'Idace et de Prosper, et le lamentable Salvien, de Gvbetnat. 
Dei, liv. Vm. 

(3) Voir dans Procope ThUtoire des intrigues de Boniface et du comte 
.£1108, de Bell. Vandal., llf . l, «hap. m at iv. 
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a peint avec sa simplicité élégante l'Italie désolée, 
Rome en [rieurs aux bras sanglants d'Attila, saint 
Augustin s'est fait le triste historien de l'invasion 
des Vandales en Afrique; il en fut le témoin ocu- 
laire et souvent le peintre profondément navré. 
Aujourd'hui ces ruines éparses dans les provinces 
africaines que le voyageur recherche avec avidité t ce 
n'est pas la conquête des successeurs de Mahomet 
qui les a faites^ mais l'irruption plus terrible des 
Vandales, qui s'étendit jusqu'à l'extrême Libye au 
temple de Jupiter-Âmmon. Les Vandales, ariens 
sous Genséric, n'épai^ent ni les églises^ ni les 
images catholiques : ce qu'Àlaric avait fait à Rome 
contre les temples païens, Genséric l'accomplit en 
Afrique contre les églises orthodoxes : statues, co- 
lonnes, baptistères, tout fut brisé en mille pièces 
et éparpillé en poussière. Il n'y eut plus que des 
ruines à travers le triomphe de l'arianistne; les 
martyrs se multiplièrent, et l'historien chrétien 
Victor (1) a pu intituler un de ses livres : La Persé- 
cution des VandçUes^ 

Au milieu de ces* sanglantes catastrophes, qui 
achèvent la chute du vieux monde, quelle place 
donner à cet amalgame de tribus germaniques, à 
ces Francs, vaillantes tribus qui ne doivent pas 

(I) Victor Vitens., de Persécution, Vwuicd* 
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leur nom à un territoire fixe^ mais à leur caractère, 
à leurs allures? Aux Francs primitifs viennent se 
rattacher d'autres tribus^. 1 elles que les Saltefu^ les 
jRtjpMatres, qui localisent leur origine dans leurs cam- 
pements militaires. Leur religion est restée le culte 
des forêts germaniques; ils ne s'avancent pas en 
flots précipités comme les Goths et les Vandales; ils 
marchent progressivement vers la Gaule septentrio- 
nale sous des chefs indépendants^ comme s'ils vou- 
laient s'y acclimater. Parmi eux peu de notions sur 
les idées chrétiennes^ bien qu'il y eût déjà des co- 
hortes toutes composées de Francs sousies empe- 
reurs byzantins : ni l'ariànisme ni la foi catho- 
lique ne leur avaient été enseignés ; leur religion 
appartient à une de ces branches de la mytholo~ 
gie Scandinave, qui personnifie la guerre^ les ba- 
tailles sous Thorn et Odin dans les ballades des 
scaldes. Qui peut soutenir que les Francs n'eurent 
gloire et renommée que par Clovis, lorsque déjà 
sous Yalentinien II le Franc Ârbogaste gouvernait 
l'empire (1)? Rien de plus régulier et presque de 
plus méthodique que les invasions des Francs ; 
leurs tribus sont plus souvent encore les auxi^ 



(f) Sur cette curieuse physionomie historique d'Arbogaste, consùlteE 
le I«' Yolume de la grande collection des Bénédictins, Scriptar» rerum 
Gallicar, Grégoire de Tours donne quelques précieux détails, liv. Il, 
chap. yiii. Comparez avec Philostorge, commenté par Oodefroy. 
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liaiiw que tes ennemis des Romains, atec lesquels 
ik s'allient; Iû comte iËtius, considéré comme 
le plus fort et le dernier des débris de l'admink»- 
traiion militaire gallo-romaine^ était l'allié et^l'ami 
de Gbdion le Chevelu y le prunier des ehefii ou 
roi fianc dont parle Grégoire de Tours. Jl y a dans 
ce sièdeun besoin de défense mutuelle; en face des 
périb communs, les forces franques et romaines se 
rapprochent pour combattre sous le même éten- 
dard, car un guerrier immense^se rév^e parmi les 
bai4>apes. Je Tais parler d'Attila (1 ) • 

G'é^t un de ces chefs des Huns qui, sous l'em- 
pereur Yalens , avaient jeté au loin la tenreur et la 
mort ; comme à l'égard de tous ces bariiares, l'em- 
pereur avait suivi envers Attila la même politique, 
cherchant à calmer et. à satisfaire les Huns par un 
tribut de quelque cent mille pièces d'or, et ceuKM^i, 
fidèles à leur système^ avaient combattu à côté des 
légions romaines pour arrêter d'autres envahis^ 
seurs; les empereurs byiantins savaient admirable- 
ment se servir du côté faible du caractère des bar- 
bares : que de ruse il faut pour lutter contre la 
force! L'ardeur du butin et la haine de raee entre 
les diverses familles de ces impitoyables conqué- 
rants servaient à c@« desseins, et les poi)3saient à se 

(1) Voir JMPiiaBdèt,.dtf M^. Getrni^. 
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hjaurter par l'épée et la framée. Les Hum atateat 
fait alliaooe avec les empereurs byzantins sous leur 
chef RugiU ; jl moiirut, et Attila^ son neveu et son 
suceesaew, renouvela le traité avec Tenpire. Im-i 
pétueux et conquérant » en paix sur le Dnnube, 
Attila^ de ooneert avec un autre chaf du nom de 
Bleda, partit à la tète de ses hordes nomades, et, 
dans cette longue oourae au nord , il étendit sa 
domination jusque wr la Baltique (i). 

Tous ces peuples vigoureux et primitifs , Attila 
les soumit. Ces vastes pays, que l'antique géogra* 
phie de Ptolémée indique sous le nom générique 
de Scytbie, obéirent à Attila^ qui se proelaasa le 
maître du inonde dttns son orgueil ; chef suprême 
des Scyihes , retrempé dans La vigueur du sol et 
du cUmat, il se précu^ita sur l'empire romain, 
comme xin conquérant au regard, fier, à la main 
rude, au caractère impétueux avec quelque gêné* 
routé dans le sentiment (2) » En son ooaur^ nul 
dogme qw h vague culte d'une épée, si l'on en croit 



(1) CUlMkm, llpf>t eurWnx et toqjonrt Clique, ^t dM QOttrawbar^ 
bares: 

Alii per caspia claustra 

Ârmenias nin» inepino ermite diMfi 
Invadant Orientiirofec. 

(/«Htt/)Sn.,Uv.n.) 

(3) M. d« Guigne eêl la sMirce où tous les historiens ont puisé pour 
rbistoire de» Eun«; (jiibboo Uû-aiême a*a faii qie le oafkiev fa le dé* 
figurant par sa manie philosophique et antichrétienne. 
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les chroniques latines et grecques, l'épée, image 
du dieu Mars ; ces historiens font tout entrer dans 
le Panthéon sous le costume d^s divinités natio- 
nales de Rome. La force conquérante d'Attila Te- 
nait surtout de ce qu'il avait réuni sous son sceptre 
les nations qui campaient dans la vaste enceinte 
géographique de la Scy&ie, les Sarmatës, les Âlains, 
les Houles, qui tous reconnaissaient en lui une 
vertu supérieure. Jusqu'alors les barbares avaient 
dépensé en guerres civiles la surabondance de 
leur énei^ie ; ils abdiquèrent leur haine vers les 
mains d'Attila, et sa force fut le courage dans la 
discipline* De la Germanie , ils courent vers les 
Gaules ( 1 ) : le Rhki fut franchi sur des barques 
construites à L'aide des grandes forêts, qui tom- 
bèrent sous la hache. Bientôt la conquête s'éten- 
dit depuis Worips, Strasboui^;, jusque dans la 
j^tagne. Bien 'des témoignages subsistent sur 
cette terrible invasion; au point de vue chrétien, 
elle fut marquée d'un double caractère que l'his- 
toire de TËglise a recueilli : Attila revêt en lui tous 
les attributs des divinités; il est conquérant et 



(1) ...... SubUo com mpta tomulta 

Barbaries totas in te transfuderat acctas 

Gallia. 

( Sidon. Apoliow., Uv. VUL) 

Sidoine ApoUiaâire est un poète, et sa chronique 8*en ressent, 
comme Glaudien. 
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l'image du Dieu des batailles; il brise devant lui 
les monuments de l'Ëglise sans distinguer les ortho- 
doxes des ariens. Ensuite , dans la rérâtance des 
Gaules se révèlent pour la première fois la force et 
la tendance patriotique de l'épiscopat, qui pMt^e 
la civilisation. , ^ 

Paris assiégé est sauvé par les miracles de sainte 
Geneviève, la jeune fille qui donne tant de courage 
aux habitants de la cité gauloise (1). Les évéques 
sont alors le seul pouvoir roKUÛn resté debout pour 
réaliser la défense nationale : à Orléans^ c'est saint 
Àgnan, le grand . citoyen , qui défend la cité et 
sauve les habitants; il négocie auprès d'iEtius, le 
général romain chsurgé de protéger les Gaules, et 
l'Auvergne surtout. L'évèque préside au pacte qui 
unit les Gallo-Romains aux Francs (2), et il çon<* 
duit l'armée qui défait Attila dans les plaines de 
Chàlons oii s'accomplit le désastre des Huns; leurs 
ossements élevés en pyramides immenses couvrirent 
la plaine. Le christianisme servit de ciment entre 
les Gaulois, les Goths et les Francs, qui s'unirent 
contre les dévastations des barbares; il devint ainsi 
la base de la nouvelle civilisation. Attila, obligé 

(1) Vita Gtnovef., in Rolland. Janu.; on bien dans les Seripior, GalL 
des Bénédictins, t. f, p. «U à 649. 

(S) Le siège d*0rlé«nB inspire cette phrase à Sidoine Apollinaire : 
« Anrelianis nrbis obsiiUoi oppugnatio» irmptio nec direptio. » (Epis- 

toi, XV.) • I 
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d'aiMndimtter te* desseins conquératits sur IdsOau- 
tes, tourna «es forces contre lltalie , et ie séiecâge- 
Bdent lugubre d'Âquilée marqua le passage des Hun«. 
dette irruption ftit si terrible, que les peuples 
cherdièrent un abri dans les lacs, les marais et les 
lagunes. De là naquit Venise^ la fille des mers (1). 
lie pAgaiiisiiie a disparu dans Tltalte^ et la doc- 
trine chrétimAe s'est partagée en sectes qui s'agi- 
tent «t se disputent inoessamment. L'arianisme est 
la secte dominante ; on le trouve partout, et eomme 
il se lie à un système de froide philosophie^ il n'en- 
fente ni dévoilement ni martyres : te déisme abstrait 
que peut^il a'voîr de ohaud et de détoné? ÂUèsi , 
dans bette longue ot sanglante histoire des inva- 
mmsy les évéques cathotîqnes senis jouent un rMe 
de civisme et eieroent une action puissante sufr 
les peiiplœ. Les Gautes préservées d'Attila par la 
risistanoii ties raNîes gothique, bourguignonne, 
franque et reanÎM^ à laquelle président les é?è^ 
qMB> e* reposent sous le christianisme. ÂVtila se 
pré(rîpite set l'Italie énervée sous ses exarques (2) ; 



^ P&ar te toMatlOh dè^VbUîde, voyex MOi^tori et le marquis de 
llaffei , Veron, illustrât, f pars. ii. C'est par erreur typographique qu'on 
a mis cUas le 1«' folume cardinaL Maifei, laole dl a i p rea ri oB que <des 
cuistres et des bedeaux ont relevée avee trop.d'ampreBsenieBt. 

(S) La oharoaiqae de Prosper dit de cette invasion : « Attila redkit 
gratis ¥iribiis<qMs in GaUia amtMrat, iMitffi kigredi per Pamonias 
Intendit* » {Chrontq, Prosp.) 
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lés irâtefl sont ^n ^uil^ les églfeM âétniitêft ; on ne 
sait qtïe mourit*, on peut à peiM se défeMllre^ IM 
peuples ne marchent detant eux que parée que é'tus^ 
très peuples les poussent t on dirait ikne tnatehë dés- 
ordonnée de tribus et de eairavanes dw» le dé^tit 
Âlaric et Genséric assiègent Romë^ tandis que h 
chef franc Décimer^ au service de Tettipefftur h^* 
zantin^ marche pour la délivrer; mais Dèdttter là 
pille à son tout; U n'y a plM désormais de tespefct 
pour la ville étemelle^ on la déponiUe céMme ttuè 
captif. Partout des bifbareii : les Vaïiéales étt 
Afrique, les Visigoths et lèS S<iè1«ft en E$p^^ «t 
dans la Gaule narbonnaisè^ les Saxons dbns Ift Btie^ 
tagne , les Boui^iptums dtt pted des Alpes aA 
Rhin^ les Frànesdms les pfovinces de la Belj^îqM 
jusqu'à là forêt des Ardennes. L'Àuvet^ éM là 
seule province qui y échappant à rirruptiou géné- 
rée (1 ) 9 a gardé un caractère romain wm âîa^ 
grius« Au fond du eol on trouve partout la ^vilkll>«- 
tion ^o-chrétienne^ et sur la lAlrfacè les coloniM 
barbares avec l'arianisniey qui domine «tu seiti de 
pi-esque toutes ces pop«dattons. U aeoiblrplusIiHeyb 
à enseigner et à justifier auprès de ces intdlligences 
brutes et tombé. 



(1) Sar le caractère parement romain de TAuverg^e, il faut Itrè Si- 
doine Apollinaire, Ut. IX, épit. 81. 



— 96 ~ 

À ce momeiit apparaît sur cette vaste scène de 
désordre et d'inyasion Clovisr chef d'une de ces 
bandes qui campent du Rhin jusqu'à la Meuse. 
Ayant lui , Clodion ^ Mérovée^ Ghilderic, chefs des 
Francs Saliens, occupaient des terres dans les 
Gaules. L'irruption subite, conquérante, de Qo- 
Yis{i) n'était pas une chose nouvelle et inconnue : 
que de chefs fram^s avant lui avaient agité la fra- 
mée dans ce territoire ! Clovis avait de la har- 
diesse, un courage indomptable; la plupart des 
cités gauloises n'étaient pas défendues : Clovis s'en 
empare et devient un des chefe les plus puissants. 
L'esprit chrétien fit le reste* C'est donc une époque 
de passage et de transition. que ce temps où se fon- 
dent la plupart des États modernes sortis des flancs 
de la civilisation romaine. Jusqu'alors l'élément 
chrétien ne joue qu'un rôle défensif ; c'est à partir 
de l'époque de Clovis qu'il va se montrer sur une 
plus vaste scène et avec un appareil de puissance 
datis les Gaules. Mais avant de juger les effets , il 
faut remonter aux causes et préciser la situation dé 
r£gli$e chrétienne au iv^ siècle . 



(1) L'abbé Dubos était dans le vrai , Montesquieu dans le faux, en ce 
qui touche Télablissement successif des Francs dans les Gaules; les an-^' 
tithèses de Montesquieu peuvent être philosophiques comme Tensemble 
de son travail sur Tesprit des lois, mais elles restent complètement 
erronées. 



CHAPITRE XXVI. 



ORGANISATION DE l'ÉGLISE DU IV* AU V SIÈCLE. 



Un édifice admirable^ tel que celui de TËglise, 
ne s'est point élevé tout d'un coup^ avec la sponta- 
néité d'une œuvre parfaite dès son origine. Dieu 
avait mis le temps et l'espace dans la création ; 
l'Église à son tour ne réalisa sa perfection histo- 
rique et traditionnelle que par l'action lente et pro- 
gressive des siècles. Le christianisme» sous Con- 
stantin, a triomphé du p^^anisme, mais il n'a point 
encore atteint l'unité, qui est l'excellence dans les 
idées morales^ les arts et les principes de gouver- 
nement. Le dogme est fixé par le concile de Nicée, 
et c'est un grand résultat dans l'histoire des doc- 
trines ; mais la hiérarchie, la discipline, l'ordre, 
le gouvernement, c'est-à-dire la place de chacun 
dans ce vaste ensemble, n'ont rien de stable encore : 
la symétrie natt lentement de ce chaos. Il faut pé- 
nétrer les décrets de la Providence. 



IV. 
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Je retiens sur les temps, au pontificat suprême 
du pape Damase^ Romain d'origine, qui succéda 
régulièrement à Libère; époque de lutte et d'é- 
preuve^ soutenue avec vigueur par le pontife à l'aide 
de saint Jérôme, son ami et son secrétaire^ contre 
l'antipape Ursinus, élu à Tivoli. Artiste et poète, 
Damase occupa son esprit à orner la basilique de 
saint Laurent (1). Sur les tombes des martyrs, le 
pape écrivit des épitaphes en vers latins, 'qu'il ai- 
mait avec le goût pur et cicéronien du patriciat. 
Sur la voie Adrienne, au siècle dernier, on a dé- 
couvert le tombeau de Dama^ (2) avec quelques 
pensées de mort exhalées par son àme poétique. 
Au point de vue exclusif du gouvernement de 
l'Église, l'œuvre capitale de Dams^, c'est l'établis- 
senjient des vicaires du saint-siége, les représentants 
de sa puissance et les premiers entre les primats 
eux-mêmes (3); ils décidaient avec la puissance 
souveraine du pontificat, sans recourir à Rome^ 
tant le pape s'était incarné en ses délégués; si bien 
que ceux-ci pouvaient librement nommer les évê- 
ques de la province en concile sous leur prési- 



(1) San-Lorenzo-ia-Damaso. Le long pontificat de Damtse 46 eenti- 
nua de 836 à. 384, d'après le calcul des Bénédictins. 

(3) £n 1736. 

(3) « Inter ipsos primates primas, o (Dom Gon^taiity Recueil des 
Décrétales, 1. 1, p. 534.) 

(i) 384-398. 
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dence, institution qui dans la suite se transforma 
et devint celle des légats à latere. 

A Damase succéda Siricius, aussi Roumain. Le re- 
cueil de ses décrétâtes contient un certain nombre 
d'épîtres (1] et de documents qui constatent la 
grandeur et la suprématie du' souverain pontificat 
à cette époque déjà : le premier de tous les évéques 
de Rome^ Siricius prit le titre grec de Papa (2), 
chef et père de TËglise. Ânastase (le vir msignis de 
saint Jérôme) n'eut qu'un pontificat de trois ans; 
son successeur fut le premier des Innocent, nom 
depuis si magnifique dans le pontificat; il fut Tami^ 
le protecteur de saint Jean-Chrysostome, de saint 
Jérôme, de saint Augustin , et le régulateur de la 
discipline ecclésiastique. Innocent 1^' attaqua vi- 
goureusement rhérésie des novatiens et des dona- 
tistes, qu'il expulsa de Rome au milieu des cala- 
mités (3) qui suivirent les invasions d'Alaric et des 
Goths. Innocent fut le médiateur entre le peuple, 
le sénat romain, S. P. Q. R., et les barbares 
conquérants. Au milieu de ces calamités sinistres 
natt et se développe l'hérésie de Pelage qui appa- 



(1) Siricius Pa;>a. Ce sont les premières décrétales considérées comme 
authentiques. 

(3) 398-403. 

(3) TiUemont fait partir le pontificat d'Innocent I«r de 409 et le pro- 
longe jusqu'en 417. 
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rait au monde chrétien , d'abord comme une sim- 
ple thèse philosophique; elle ne se formule en 
dogme et en doctrine que sous le pontificat de Zo- 
zime, le successeur d'Innocent P'; Grec d'origine, 
il appliqua toute sa sollicitude à faire reconnaître 
les droits suprêmes des vicaires apostoliques envoyés 
de Rome en Orient et en Occident (1), institution' 
immense, nécessaire. Au milieu de ce morcelle 
ment de pouvoir et de nations qu'avait amené l'in- 
vasion des barbares^ que serait devenue l'unité de 
l'Église? Une épître que Zozime écrit à l'évêque 
d'Arles lui confère le droit d'un grand vicariat sur 
la province narbonnaise et les deux viennoises, avec 
le recours à la juridiction des pontifes pour les 
causes capitales (2). 

Boniface est son successeur ; mais alors la tiare 
elle-même est attaquée dans sa force et sa légitimité 
par les prétentions de l'antipape Ëulalius, d'une 
grande famille romaine ; car le plus souvent , dans 
ces querelles pour la papauté^ se révèle la supré- 
matie du patriciat au sein de la ville éternelle : ces 
querelles politiques portaient le doute et l'incerti- 
tude dans Fautorité. L'antipape fut vaincu (3), et 
Boniface, quoique d'une douceur extrême de ca- 



(1) 417-418. 

(2) 418-422. 

(3) Eulaiius fat condamné par le concile de Ravenne, 2 avril 419. 
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ractère, défendit avec fermeté le droit de sa su- 
prématie non-seulement sur les évoques d'Occi- 
dent, mais encore sur ceux de l'Orient; Rome 
regagnait son caractère d'universalité. Sa renom- 
mée fut si retentissante , que saint Augustin dédia 
au pape son traité contre les pélasgiens. Aussi le 
successeur de Boniface, Célestin, consacré sans dis- 
pute et sans partage, dévoue sa vie pontificale à la 
lutte contre l'hérésie des nestoriens, un des grands 
dangers de l'Église (1); ses homélies attaquent aussi 
les semi-pélagiens. On garde de Célestin une épitre 
considérable qu'il adresse aux évoques des Gaules. 
Déjà se révèle dans le pontificat de Rome le carac- 
tère d'une universalité incontestée; on s'adresse à 
lui aussi bien de l'Église d'Afrique que celle d'Ita- 
lie (2). Les évèquesde la province de Carthage le 
supplient de lettr laisser juger les clercs de leur 
juridiction; ce qui suppose 'que toutes les causes 
ressortissaient à Rome, la base de l'autorité. 

Après le court pontificat de Sixte III, la papauté, 
suprême puissance, vint à Léon, plus spécialement 
exalté sous le titre de grand , diacre de l'Église de 
Rome. Il avait été envoyé dans les Gaules par Cé- 
lestin afin de concilier les deux chefs des légions 



(1) Le pontificat de Célestin est de 423 à 433. 
(S) Dom Constant, Recueil dts Décrétaies, 
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romaines Àétius et Âlbinus qui^ sous un même éten- 
dard^ devaient opposer toutes les forces de l'empire 
aux conquêtes des barbares; ce fut durant cette 
légation si importante que le clergé de Rome 
Teint pape (1). Au milieu des calamités publiques» 
de l'invasion et du désordre, Léon conserva tou- 
jours un caractère de grandeur et de supériorité; 
sa parole était si éloquente et persuasive qu'on le 
compara a saint Chrysoslome. Quand, pour la pre- 
mière fois, il parut à Rome après son exaltation, il 
se plaça dans la chaire sous le pronaos de Saint- 
Jean-de-Latran, exhortant le peuple (2) à subir en 
silence les maux de la patrie jusqu'au réveil que 
Dieu tenait en réserve contre les barbares. Léon 
gouverne librement l'Ëglise et règle sa discipline 
sans partage ; son pouvoir s'étend sur les évêques, 
qu'il abaisse ou élève selon son droit. Ce qui crée 
et développe surtout sa force morale , c'est son 
intervention presque toujours politique dans les 
événements terribles qui menacent alors l'Italie. 
Attila, roi des Huns, s'avance vers Rome, comme 
on l'a vu; tandis que les populations fuient éper- 
dues, Léon, le pontife, n'hésite pas à venir sous la 
tente du roi des barbares. « Au nom du sénat et du 



(1) De 440 à 461. 

(2) Ou a conservé de saint Léon un recueil de quatre-viogt-seise 
homélies, qui se trouvent Bibliothèque des saints Pères» 
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peuple romain y qui autrefois avaient vaincu le 
monde, il accourait implorer sa clémence ; après la 
gloire que le roi venait d'acquérir (1), il n'y en avait 
plus qu'une supérieure, c'était de se vaincre lui- 
même ; Rome abaissée devant lui ne devait^elle pas 
suffire à son orgueil ! >> L'aspect de Léon-le-Grand 
était vénérable, sa parole douce et persuasive. At- 
tila en fut touché^ et, moyennant rançon , il con- 
sentit à quitter l'Italie ; les évèques se faisaient les 
médiateurs entre les barbares et les fils dégénérés 
de l'ancienne civilisation romaine. Si^ lorsque 
Genséric se présenta devant Rome, la mission épis- 
copale de saint Léon n'eut pas de résultat aussi 
heureux , si la ville fut occupée par les barbares, le 
pontife put au moins sauver de la destruction les 
saintes basiliques, orgueil de la cité chrétienne (2). 
Il se révèle dans Léon-le-Grand le patricien de 
Rome, le chef du sénat et le pontife, dignités toutes 
suprêmes qui se concordaient parfaitement comme 
un souvenir du panthéisme. Sa dictature ecclésias- 
tique est reconnue par les évèques byzantins et des 
provinces de l'Afrique : au Vatican, des fragments 



(1) Du Pin est entré dans de grands détails snr cette solennelle cir- 
constance de la vie de saint Léon. {Biblioth. ecclésiast.f t. II, part. 3.) On 
peut le contrôler par Baronius et le père Pagi , 456 , n» 13. 

{%) Liber pontifical, et Chronioon, Prosper. ad ann, 455. Le pontificat 
de Léon-le-Grand s*étend de 450 à 461. 
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considérables de sa ^aste correspondance sub»s- 
tent encore 9 et ses cent quarante et une épitres 
sur les affaires de l'Église constatent sa sollicitude 
pour les questions controversées et sa suprématie 
incontestée sur les.églises. C'est à partir de Léon«- 
le-Grand que toutes les communautés chrétiennes 
converçent vers Rome^ soit que la grandeur per- 
sonnelle du souverain pontife aidât sa supériorité^ 
soit que le souvenir traditionnel de Rome se reflétât 
sur la dignité de son évéque. A la face des antiques 
basiliques et sur le tombeau des martyrs, s'accom- 
plissait la parole divine du Christ : « Sur cette pierre 
je bâtirai mon église. » Les choses humaines entrent 
dans les décrets de la Providence divine. Tout 
marche à un seul dessein. 

Les conciles , durant cette période , furent fré- 
quents, sans avoir néanmoins ce caractère dominant 
qui seul peut en faire une loi souveraine pour l'É- 
glise. Après la réunion des évoques à Nicée, solen- 
nelle, œcuménique, il y eut des conciles particuliers 
à Jérusalem (1), à Gonstantinople(2), à Antioche(3)^ 
et ces assemblées, moitié ariennes, décidaient les 
peines de discipline^ déposaient souvent les évèques, 
en conservant quelquefois un caractère de parti 



(1) 335. 
{%) 336. 
(3) 3i6. 
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plutôt que Taspect sérieux d'une réunion dogma- 
tique. Ces débats entre l'idée orthodoxe et l'aria- 
nisme furent l'occasion de la plupart de ces con- 
ciles qui ne représentaient que l'élise mutilée. Il 
faut donc passer rapidement sur les assemblées 
d'Antioche, d'Alexandrie^ de Rome et de Milan, 
pour arriver au second concile général de Constan- 
tinople (1), convoqué par Théodose, et qui compta 
plus de cent cinquante évéques, parmi lesquels Mé- 
lice d'Antioche et Grégoire de Nazianze. L'esprit 
attique et railleur de Grégoire a peint sous les plus 
singulières couleurs les Pères de ce concile de Con- 
stantinople. 

Dans une de ses poésies charmantes et légères ^ 
que Julien avait tant aimées, Grégoire voit dans les 
Pères réunis àConstantinople une assemblée de grues 
qui se battent et se déchirent, un essaim de guêpes 
qui vous sautent au visage, et^ passant de ces ims^es 
à des peintures plus positives, il y dénonce a des es- 
prits orgueilleux, des hommes livrés aux plaisirs 
de la table (2) , ennemis de la vérité. » Gomme les 
poètes, Grégoire de Nazianze est extrême; il juge à 

(1) 3U). 

{%) Saint Grégoire aimait ou flétrissait avee une vite ardeur. Combien 
sont tendres les sentiments qu'il exprime pour saint Basile i 

OOVOC XOtVOt >076>V 

Ouocsyoç rt x«c duvcccoc |3coeç 
Noue tic ev «p^otv. 
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travers le prisme de son amour-propre blessé. Peut- 
être n'avait-il pas obtenu dans ce concile la place 
qu'il méritait par l'autorité de sa science et la grâce 
de son esprit. D'après des récits et des témoignages 
moins passionnés, le concile de Gonstantinople , 
très^rieux dans ses actes, continua l'œuvre de 
Nicée en précisant son symbole dans des termes 
mieux accentués (1). 

Au-dessous du pape et dans le second degré de la 
hiérarchie, le concile plaça le patriarche de Con- 
stantinople. Ce qui explique sans doute l'ardente 
opposition de Grégoire de Nazianze, c'est qu'il fut 
déposé de son siège par les Pères du concile; son au- 
torité fut donc atteinte. Caractère impressionnable et 
railleur, Grégoire s'en vengea par le carmen X de 
ses œuvres (2) ; l'auteur se montra avec l'irritabilité 
d'un grand esprit méconnu. Viennent ensuite une 
multitude de conciles particuliers qui statuent sur 
la discipline et même sur le dogme fondamental de 
l'Église. Les pères réunis àSaragosse proscrivent 
les hérétiques , fils de la science, de la gnose et 
du manichéisme. Dans un concile à Rome^ le céli- 



(1) d'est le symbole augourd'hui chanté à la messe, le FUioque. 
(S) A travers ses écarts d'imagination , Grégoire de Naiianze n'en est 
pas moins un des esprits éminents de TÉgtise ortbodoie : EjOfMt ^oyov 

>6(0U 9z X^IOC, XOff/MU ^e dl|AC6^0V, XOÀWtV OVjdflCVlOCÇ «vtcti c^scov- 

/Acvuv. Saint Basile dit de saint Grégoire ; Sksvoc <KXoy«c koc ^/scecp 



^ 
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bat des prêtres et des diacres est prodamé comme 
une loi de discipline. A Hippone, un concile dé- 
clare les manichéens en dehors des prindpes de 
l'Église et les condamne avec l'inflexible sévérité 
des temps primitifs. Le concile visigoth de Tolède 
admet dans le sein du christianisme même la dis- 
tinction qu'établit la loi romaine^ fondée sur la 
perpétuité du foyer domestique, entre les deux ma- 
riages l^itime et concubinaire (!)• La suprématie 
de juridiction fut établie par le concile de Turin , 
qui déclara que la hiérarchie devait se régler par 
l'antiquité du siège et l'importance civile des mé- 
tropoles. Aucun de ces actes, je le rappelle, n'a le 
caractère d'universalité; l'Église n'est pas réunie 
solennellement; elle ne décide pas en vertu de cer- 
tains principes généraux; ce sont des autorités lo- 
cales qui prononcent sur des faits particuliers^ 
comme simple loi de police en l'absence du magis- 
trat. Emportée par la tempête des irruptions bar- 
bares, l'autorité civile a cessé d'exister. 

Le plus souvent il s'agit des hérésies qu'il faut 
réprimer, spécialement de celle de Pelage, un des 
grands troubles de la foi. L'Église admet comme 
réunion générale et orthodoxe le troisième concile 



(1) Goncil. CœsAr. AugustaniiM, Ml; concil, Rom.^dM; Hypon., 3M; 
Toletan., 400; Taurinens., 40 1. 



> 
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d^Éphèse^ composé de deux cents évèques (1)^ sous 
la présidence de saint Cyrille, et qui proscrivit d'une 
façon publique les hérésies de Pelage et de Neslo- 
rius. Éphèse, yille antique dans les annales du 
chrislianisme, retentit pendant deux mois de ces 
débats suprêmes pour la confirmation du symbole 
de Nicée. Vingt ans après, nouveau concile général, 
le quatrième de Chalcédoine, et composé de plus 
de cinq cents évèques, qui se prononcèrent avec 
unanimité sur tous les points de discipline et de 
juridiction (2). Le pape Léon-le-Graiid se fît repré- 
senter à ce concile par des légats, qui furent écou- 
tés de préférence à tous autres, et, de concert, 
les évoques déclarèrent une nouvelle proscription 
contre les hérésies de Nestorius, en récitant le sym- 
bole de Nicée, complété par celui de Constantino- 
ple. Un des caractères particuliers et saisissants du 
concile de Chalcédoine, c'est qu'il proclama défîni- 
! tivement la suprématie du siège de la Rome catho- 
) lique, tandis que Constantinople n'est et ne peut 
; être que la seconde capitale du monde chrétien. Les 
/ savants dans le droit ecclésiastique ont remarqué 
que l'institution des coadjuteurs remonte aux ca- 
nons du concile de Chalcédoine, antiquité respec- 



(I) Goncii. Ephes., Si |uia «u 31 juillet 431. 
Goncil. Chalcedouens.y ad ann. 451. 
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table (i). Les Pères réunis déclarent a que le sei- 
gneur pape peut adjoindre un évèque à cdui qui 
déjà possède ce titre, pour lui succéder de plein 
droit à sa mort, afin qu'il n'y ait jamais vacance de 
siège. x> Les lois de l'Église ne se sont point faites 
tout d'un cbup, . en vertu d'une forme générale et 
définitive ; comme tous les pouvoirs, je le répète, 
le gouvernement du catholicisme, en dehors de 
l'inspiration primitive et divine , ne s'est organisé 
qu'avec le temps, à la suite de certaines circonstan- 
ces qui ont nécessité les modifications des coutu- 
mes primitives au point de vue civil. 

En dehors des lois de la discipline, première con- 
dition de la société chrétienne, les matières dont 
s'occupent plus spécialement les conciles se ratta- 
chent aux hérésies, troubles de la pensée : l'intérêt 
de toute doctrine n'est-il pas de s'épurer du mau* 
vais alliage? Le christianisme n'est pas affranchi de 
cette nécessité : sa mission a été de lutter inces- 
samment avec l'erreur; les hérésies, on l'a déjà dit, 
ne soiit que le reflet des diverses écoles de philoso- 
phie ou de religion préexistantes dans l'ancien 
monde. La vaste secte des gnostiques, si brillante 



(1) Quoique le père Quesoel soit un peu enclin au jansénisme, on 
peut lire avec intérêt sa dissertation de Codice canonum Eccles, romance. 
L'empereur Marcien assista aux dernières séances du concile de Chai- 
cédoine (8 octobre 451). 



-V- 
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et si variée durant TÉ^Iise primitive/ s'est un peu 
désorganisée à travers le symbole précis de la hié- 
rarchie nicéenne, et la seule branche des valenti- 
niens^ vivace et féconde^ mérite encore d'être pros- 
crite par les édits des empereurs et des conciles. Les 
hérésies de cette seconde période ont un caractère 
moins philosophique que scolastique et discipli- 
naire , et l'on peut ainsi classer les deux larges 
branches du pélagisme et du nestorianisme (1). Les 
A ) idées gnostiques appartiennent au passé et ne se 
transmettent au moyen-âge qu'à travers le mani- 
chéisme^ qui prend une certaine placé dans la lutte 
des Albigeois. 

Il n'est pas d'écrits des Pères de r%lise^ au v* siè- 
cle , qui ne parlent de Pelage. L'hérésiarque hardi 
embrasse dans ses théories une vaste exposition 
d'axiomes philosophiques. « L'homme est pur à son 
origine, car il vient de Dieu ; donc nul péché ori- 
ginel , nul rachat ^ nulle rédemption ; l'homme est 
jeté dans le monde avec le libre arbitre de son pré- 
sent , de son passé , de son avenir ; la mission du 
Christ n'est pas de racheter, mais d'enseigner. » 
D'où résultait nécessairement la négation presque 

(1) Les eutichéens, autre secte, n*eurent qu'une durée très-courte. 
Cette secte, comme toutes les hérésies, se divisa en mille branches : 
Osoo'TrocffxtTeç Af^ouapro (^oxstsç, ^ ocvOoco'eacrvsç ^docpTO^api^c xsarsTSç 
ayvoerijç opi6siTioç ocxs^oc^i];. Toutes ces sectes variaient capricieuse* 
ment les dogmes précis du concile de Nicée. 
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absolue des récits évangéliques; car n'était-ce pas 
pour résoudre cet inexplicable mystère d'un péché 
originel que Dieu s'était incamé en son fils? La 
doctrine de Pelage, qui eut un long écho , trouva 
pour adversaire saint Augustin, l'ardent défenseur 
de la grâce providentielle, et par conséquent de la 
rédemption par le Christ. Pendant un demi-siècle, 
l'Orient et l'Occident assistèrent à ce débat, qui re- 
tentit comme un bruit éclatant. Jamais le monde 
ne se préoccupe d'une question vaine; il se cache 
souvent un principe vital de sociabilité sous des 
mots vides et sonores aux yeux du vulgaire. 

Ces débats sur la grâce tendent à résoudre un 
insoluble problème de philosophie (i) : la con- 
cordance de la liberté humaine et de la providence 
de Dieu. Si tout est prévu, si le hasard n'entre pour 
rien dans la destinée de Fhomme, comment expli- 
quer la liberté d'action? comment faire porter la 
responsabilité d'un acte qui n'a pas été Hbreî Les 
séduisantes argumentations de Pelage entraînaient 
beaucoup de faibles âmes; son disciple le plus cher, 



(1) Saint Augusiui fut le grand adversaire de la secte de Pelage. 
Voyez ses traités spéciaux : de Gestis Pelagii, de Gratid Christif de 
PeeeaéoongtnalùV oaivM a fait un travail remarquable sur le pélagisme, 
Historia de CwUrwersiU quas Peiagivs efusque reliquiœ mcveruni, 
en le comparant à la disiertatîoo un peu prolestante de Viger> Borv- 
tellung pracmatische der Augustin und Pellagius; corrigez le tavt par 
le travail du père Sirmond, Histor, prcBdestinat., opuscul. iv. 
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Célestius, enseigna la doctrine de son maître avec 
une chaleureuse éloquence; il parvint à tromper des 
prêtres^ des évêques même en dehors de Tunité 
pontificale. U fallut que TÉglise prit un grand parti. 
Sur les vifs et ardents discours d'Augustin^ la doc- 
trine de Pelage fut condamnée par les conciles gé- 
néraux et particuliers. Si elle avait triomphé, l'idée 
de la rédemption s'effaçait du christianisme, et alors 
quelle eût été la mission de Notre-Seigneur? 

Â côté de cette doctrine hardie et scolastique de 
Pelage^ on pouvait placer celle de Nestorius^ qui 
enlevait toute poésie céleste au mystère de l'incar- 
nation divine. Pelage avait dit avec une hardiesse 
désolante : « Point de rédemption, parce que 
l'homme n'a pas besoin d'être racheté d'un péché 
qu'il n'a point personnellement commis. » Nesto- 
rius étabUssait une distinction subtile tlans l'incar- 
nation divine : « U y avait dans Jésus-Christ deux 
natures : l'une spirituelle, émanée du Tout-Puis- 
sant, et celle-là directe entre Dieu et Christ; l'autre 
toute charnelle, qui s'était en effet incarnée dans le 
sein de la Vierge Marie. » Ainsi c'était une sorte de 
duaUsme introduit dans le dogme (1). On le voit, à 

(1) n 86 mêlait beaucoup d*ambition dans Fentreprise de Nestorin» : 
Ti Oau^oCscç, ci.xott vvv, ntpi ff|»ay^a Oicov xou Xoyov xjdkttov 
^ea^vsiv itpo<jn(tV9xw. vffo ^^cXopx^^ ixêccxxcvofavoc. Voyei Isidor. 
Peiusian., ép. 37. 
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cette époque, il n'y a aucune tendance tranchée ; 
tout vise à un système de transaction , on l'espère 
au moins; il n'y a plus d'opinion absolue dans l'hé- 
résie ; le désir général de rapprochement fait naître 
le semi-pélagisme et le semi-arianisme, qui gar- 
dent un milieu entre l'orthodoxie et les hérésiar- 
ques. Si les nestoriens nient la divinité de Marie^ 
les semi-nestoriens l'admettent sous des conditions 
particulières. En repoussant le culte de la Vierge, 
ces hérésiarques reviennent à la loi de l'ancien 
monde asservi ; ils se font les précurseurs de Maho- 
met, vrai retour à l'esclavage de l'Orient, où la 
femme n'a plus ni destinée ni mission. 

Dans les hérésies du v^ siècle^ on peut compter 
les. priscillianistes (1), qui ne sont que les héritiers 
des manichéens^ un anneau de la vaste chaîne 
du gnosticisme. Les fragments des livres priscil- 
lianistes qui restent encore ne permettent pas de 
doute sur cette identité, et spécialement sur leurs 
rapports avec les valentiniens , la secte si colo- 
rée^ si orientale. A la distinction des deux prin- 
cipes du bien et du mal, qui se rattachent si 
spécialement à l'école manichéenne, l'école des 
priscillianistes ajoutait la communauté de sub- 
it) Ils devaient leur nom à Priscillien, évêque d'Àvila. Saint Jérôme 
les traite avec un mépris hautain dans ses lettres. Voir aussi Sulpice 
Sévère, Uv.n, p. ii8. 

lY. 8 
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stance entre Tâme éthérée, l'âme humaine et 
Dieu^ sorte de panthéisme; enfin, les douze 
grands éons de l'école égypto-syriaque qui corres- 
pondaient aux signes du zodiaque , cette longue 
suite d'émanations, qui^ de la nature sublime et in^ 
tellectuelle de Dieu , descendaient jusqu'à l'homme 
purement physique. Priscillien, Espagnol d'origine, 
devint le chef de cette école d'hérésiarques, que 
Marc de Memphis et une femme ardente, du nom 
d'Agape, avaient apportée en Occident. S'il faut en 
croire les récits contemporains (1), les mœurs de 
cette école, comme celles de toutes les sectes orien- 
tales, étaient des plus éhontées : proscription du 
mariage, communauté des femmes , nulle pudeur 
publique ni privée^ la nudité datis les cérémonies; 
tableaux immondes que nous offrent les sectes pri- 
mitives des gnostiques dans leur amulette. L'esprit 
humain ne change pas, même pour seç déprava- 
tions d'idées ou de formes ; seulement les sectes 
des gnostiques, qui présentaient dans l'origine le 
plus grand danger pour l'Église, n'étaient mainte- 
nant pour elle qu'un accident, et désormais elles 
ne pouvaient plus compromettre la pensée géné- 
rale du catholicisme. 



(1) Comparez saint Jérôme avec Sulpice Sévère, Ut. II, p. 452. Au 
moyen âge, on retrouve encore quelque trace du gnosticisme. 
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Le véritable danger pour TÊglise à cette nouveUe 
époque se trouve : 1® dans Tarianisme, système 
philosophique qui attaque hautement la divinité de 
Jésus-Christ et la nature du Sauveur incamé; la 
passion du Christ n'est plus à ses yeux que l'expres- 
sion humanitaire de la pensée céleste ; 2® l'autre 
danger est dans le pélagisme^ examen critique et 
comparé de la Providence et du hbre arbitre, ques- 
tion éternellement discutée sous mille formes par 
toutes les écoles de philosophie ; 3® enfin , le der- 
nier péril est dans le nestorianisme, négation du 
dogme de Jésus incamé. Ces trois hérésies ou écoles 
s'attachent au flanc du symbole de Nicée, défendu 
par la presque unanimité des évèques et par les 
conciles généraux ; les assemblées particulières sont 
assez souvent favorables aux hérésies (1), 

Dans ce danger de l'Ëglise, ce qui la préserve 
surtout, c'est sa hiérarchie qui s'organise avec une 
ferme rectitude sur des bases régulières : autorité 
apostolique de Rome, suprématie du saint -siège, 
ces deux idées sont corrélatives et commencent à 
dominer cette période ; le patriarcat, quoique placé 



(1) L^empereur Tlîéodose, en présence de ce morcellement des opw 
nions, redoable ses efforts poor concilier les évéques entre eux : Tapa» 
Xnv roys iTTc o'ttVTb) xac p^copio'fAov roue txx^so'iaïc stiCs^^uxocç.... 
frocvTOç ^a»ov 17 itpiànç ra rs rcav naùcnviav , ra rt rov j3eco'i- 

sv^oxcjAnacuç. 
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dansui^ sphère spéciale, ne peut lutter de grandeur 
légitime avec la papauté; et cependant^ au point de 
vue de Timportance civile, il invoque le caractère 
de sou institution politique qui a sa base dans Gon- 
stantinople. Le patriarche de cette cité» nouvelle 
capitale de l'empire et fervente chrétienne , de- 
mande comment il ne pourrait pas invoquer des 
droits égaux à ceux de Tévèque de Rome, la ville 
si persévérante dans le polythéisme. Le patriarche 
d'Alexandrie ne pouvait-il pas invoquer aussi sa 
dignité si antique et si incontestée dans une cité où 
les martyrs avaient si glorieusement lutté contre le 
culte national du dieu Sérapis dans le splendide 
Sérapion? Et le patriarche de Jérusalem n'était-il 
pas une tradition de la dignité judaïque? 

Tous les patriarches étaient par leur dignité mé- 
tropolitains, tandis que les métropolitains n'étaient 
pas tous patriarches (1). Au-dessous d'eux^ les évê- 
ques qui, à l'origine de la prédication évangélique, 
n'ont pas encore de diocèses fixes; ils déambu- 
laient sous le titre de zmtn^wtoi xwj»ou , au milieu des 
campagnes, pour y distribuer les sacrements et les 
aumônes parmi les fidèles. Peu à peu l'épiscopat se 
stabilise presque d'après la circonscription civile de 



(1) On peut trouver dana Thistoire de la lutte de saint Cyrille et de 
Nestorius quelques ootions exactes sur le patriarcat et sa grandeur 
ecclésiastique. Voyez Socrate, liv. VU, chap. xxv-xxviii. 
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Ten^ire : telle fut la puissance de Tinstitutiôn chré^ 
tienne, que les évèques devinrent les premiers ci- 
toyens, surtout en Occident (1). 

Si le diocèse fut adapté presque partout à la 
circonscription civile, il en fut de même de la pa-* 
roîsse, qui identifia le prêtre avec chaque localité. 
Or, delà vive sollicitude, du soin (ctird) que le prê^ 
tre devait porter à la paroisse, vint le mot curé, et, 
pour veiller à sa place, le vicaire (vice curiœ), ou 
peut*-être aussi parce qu'il veillait à la petite pa- 
roisse, au petit village (meus). Le diacre appartient 
à un ordre d'idées moins localisées ; chai^ dès To- 
rigine de distribuer les aumônes (2) aux pauvres, de 
porter les épitres de ville «n ville^ il était comme le 
commissionnaire attentif de la communauté. À me« 
sure que les circonscriptions devinrent fixes, l'évê* 
que, pour chaque paroisse, choisit un certain nom- 
bre de diacres et de sousnliacres qui prirent les 
rangs secondaires dans les ordres. Quand un fidèle 
se croyait la vocation suifisante pour l'ordination, il 
s'adressait à l'évêque, qui lui conférait les ordres 



(1) Le nombre primitif des évêques fat très-diminué : « Ne episcopi 
nomen et auctoritas vilipendata. » (Goncil. Ancyr., can. 6.) 

(S) CSomme (<Hit cela est ancien et paternel ! A Torigine, la paroisse 
se nommait tihUus et les fidèles plebs, le prêtre plebanus, pour se con- 
fondre avec le peuple. Quels saints rapports, quelle admirable analogie .' 
Dans le Gode Théodosien, on trouve une loi d*Arcadius qui prescrit aux 
évêques d'ordonner les prêtres : « Pro magnitudine vel celebritate unîus 
cigusque vici. » (7V^ de Episcop,, liv. XXXIII.) 



1 
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mineurs du sous-diaconat et du diaconat, premier 
degré dans la hiérarchie. Â côté des sous*diacres^ 
les lecteurs, clercs de science, qui, d'une voix 
douce et accentuée, récitaient les saints Ëvangiles 
et les textes des livres sacrés, fonction assez élevée 
pour que l'empereur Julien, si amoureux de l'hel- 
lénisme, les eût remplies jeune homme dans les 
églises de Constantinople et de Nicomédie. Les aco- 
lytes étaient aussi des clercs qui suivaient les diacres 
et les prêtres pour les servir dani^ l'accomplissement 
de leurs devoirs. Aux parabolani étaient confiés la 
garde et le soin des malades ; tant la société chré- 
tienne était admirablement organisée pour répondre 
à tous les devoirs et pour secourir toutes les mi- 
sères (1) ! Les lediicùrii devaient suivre les funérailles 
et accomplir les ensevelissements des fidèles, fonc- 
tions aussi vieilles que les catacombes, où les fos- 
soyeurs avaient un rang, une dignité solennelle au 
temps des martyrs. Enfin les o$tiaru ou gardiens 
des portes, d'abord dans les modestes basiliques 
des chrétiens, puis dans ces splendides cathédrales 
que la piété élevait partout sur les ruines des tem- 
ples païens. 
C'est, en effet, à l'époque qui s'écoule depuis 



(1) On trouve la plupart de ces fonctions cléricales indiquées d^àdans 
les catacombes, même celle de FOSSORES, fossoyeurs. 
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Constantin jusqu'à Théodose qu'on peut rattacher 
l'origine des plus splendides ornements des églises 
chrétiennes, jusqu'alors si simples; et encore faut-il 
distinguer les églises orientales élevées à Constan- 
tinople, Nicomédie, Gorinthe, Éphèse, des basili- 
ques froides et simples de Rome, de l'Espagne et des 
Gaules (1). Le goût des arts était si profondément 
grec, qu'il se manifestait dans les constructions de 
nouveaux édifices élevés au culte de Jésus^hrist. 
Chez les Byzantins, il y avait profusion de couleurs^ 
d'images, de statues, de splendides colonnades qui 
se dessinaient dans les ordres antiques d'architec- 
ture, modèles éternels. L'or, l'ivoire, le marbre, le 
porphyre étaient prodigués; le cèdre, incrusté des 
plus vives couleurs^ entrait dans les ornements des 
églises. U ne reste que des débris réduits en pou&- 
sière de ces monuments d'une époque aussi reculée; 
mais dans les historiens ecclésiastiques, tels qu'Eu-* 
sèbe, Socrate^ Sozomène, on trouve les descriptions 
de basiliques chrétiennes si détaillées, qu'on pour- 
rait, avec leur secours, en restituer les formes. 

Les premières églises byzantines se composaient 
d'une vaste coupole aux colonnades élancées jus- 
qu'aux deux ; au devant était le pronaos, d'ordre 



(1) Toato8 les églises présentaient le n/Bovaoç, Nooç, Afi6»v,^|iA« 
;i(o/}oç ayiov oi^uToy, sans compter le ^miampiov. 
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dorique ou ionique, et tout autour de Téglise ré- 
gnaientiin portique ou galerie à colonnes, un jardin 
ombragé de platanes avec des fontaines ou piscines, 
Souvenirs de l'époque païenne. Telles étaient pres- 
que toutes les constructions helléniques. 

Les églises de Rome et de l'Italie étaient plus sim- 
ples et moins ornées, selon le goût de ces nations; 
tout le luxe, ils le devaient aux colonnes de marbre 
ou de granit qu'ils arrachaient aux temples païens 
pour décorer les basiliques chrétiennes (1). En de- 
hors, tout est simple et vide; les primitives églises 
des temps évangéliques ont disparu; mille ruine n'est 
assez complète pour être étudiée. Les basiliques 
qu'on montre à Rome, rongées par le temps, ont 
presque toutes été reconstruites ou si souvent répa- 
rées, que le caractère primitif s'est altéré, et ce ca- 
ractère est toujours une chapelle nue autour de la 
tombe des martyrs, qui devient l'autel. Autant les 
Grecs prodiguent les statues, les ornements, autant 
tes Occidentaux s'en montrent sobres, bien que les 
papes, toujours artistes^ autorisent la dorure, la 
sculpture. A Vérone, la ville si curieuse par ses anti- 
quités chrétiennes, la seule basilique qu'on rattache 
au V® siècle est si dénuée d'ornements, si vide de 



(1) On peut suivre dans Anastase, Vita Bonif., ix, la traneformatloii 
artistique du Panttiéoo. 
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statues^ qu'on en attribue la construction aux ariens, 
qui y dans leur culte philosophique, repoussaient là 
reproduction de Dieu par les images (1). '•^ 

Si la hiérarchie de TÉglise demeure ainsi dans 
les conditions que je viens de signaler : en tête le 
pape, puis les patriarches métropolitains jusqu'au 
dernier degré du diaconat ; à ses côtés se formaient, 
avec une régularité admirable, les ordres monasti^ 
ques, si puissants désormais sur le christianisme. 
Le fondateur de la vie mutuelle et commune sous 
tme règle fut saint Basile, véritablement roi, comme 
4e dit son nom, car il substitua la pensée d'asso^ 
ciation à l'isolement, la vie cénobitique à l'ermi- 
tage solitaire (2) dans le désert, en un mot, l'exis- 
tence commune à l'individualisme; les esprits 
i^gateurs sont toujours doués d'une supériorité 
immense. D'après la règle de saint Antoine, chaque 
solitaire avait sa cellule au désert , le plus souvent 
dans une antique tombe égyptiaque, sous un pal* 
mier, avec le silence, la méditation contemplative, 
le travail égoïste et personnel. Basile^ comme tous 



(1) J*ai visité Téglise de Saint-Zénon en 1847; à Pavie, il est aussi une 
antre église éyidemment arienne à son origine. 

(S) Saint Basile établit son premier monastère à Néo-GésaVée. Tille- 
mont a très-exactement analysé sa règle. (Mém, ecclésiast,i,\Xf 
p. 636-644.) Les ordres monastiques excitaient un grand respect et un 
puissant enthousiasme. Saint Chrysostome en parle dans son livre de 
VU. monastilÀ^AU, On appelait les monastères xo<yo6(ov ou bien 
Itmt^pct (bercail). 
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les esprits d'élite , voulut que ces forces isolées, 
éparses^ fussent mises en société : la prière, le 
travail, la nourriture. Il devint ainsi l'oi^anisateur 
du communisme monacal, Thomme de l'association 
et de l'égalité si parfaite^ que toute personnalité dut 
être abdiquée dans la vie de tous ; il n'y eut d'autre 
supériorité que celle du choix et de l'élection. La 
règle qu'il rédigea lui-même pour les communautés 
du Pont et de la Cappadoce, monument de sagesse, 
fut acceptée par tous les monastères d'Orient, qui 
comprirent la puissance d'une s^égation assez ab- 
solue pour mettre tout en comiûun : les ressources 
de, l'esprit et les forces du corps. Les monastères 
d'après la règle de saint Basile étaient de véritables 
démocraties oii l'abbé, l'élu de tous, exerçait les 
fonctions de l'antique dictature, mais dans le sens 
moral; les moines obéissaient comme un seul 
homme : la prière, le travail se faisaient ensemble; 
les idées étaient à tous, les efforts à tous, la volonté 
à tous (1) : jamais effacement plus absolu de l'indi- 
vidualisme. Ce qui constitue le plus parfait des gou- 



(1) Cassien décrit avec une grande exactitude les règles monastiquas 
daBs ses Instiiutûmes monçtstic. {Biblioth. Max. Pair., t. Vil). On les 
retrouve dans la vaste collection d'Holstenius, son titre : Codex re^ 
gular,f Paris, IftOO. Saint Jérôme 8*exalte pour cette ?ie commune dans 
son éloge de sainte Paule; le chef de la communauté s'appelait AS^oaSt 
HyovfAivoç» oqBxi|xavJ/9tTi2<. L'obéissance était la première règle : 
To noç nrplQiç opoç» 
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vernementSy c'est l'esprit d'association; et si vous le 
dirigez par une seule volonté, il produira de mer- 
veilleux effets d'énergie et d'utilité pratique : or, 
comme la vie monastique constituait un état de 
perfectionnement moral, c'était un modèle perpé- 
tuel que saint Basile offrait au monde étonné de voir 
une charité aussi immense et des vertus immaculées 
se réglant dans les devoirs du communisme avec 
l'autorité et l'obéissance pour principe absolu. 
L'état exclusivement érémitique dans l'Egypte et 
la Haute-Thébaïde était à la fois une situation de 
faiblesse isolée et de désordre tumultueux : on voyait 
souvent des multitudes de moines, accourus dans 
les grandes cités telles qu'Alexandrie, y porter le 
ravage et l'agitation par leurs cris et leurs gestes : 
saint Basile corrigea ces écarts par sa règle sévère et 
la responsabilité des agrégations à l'égard de diaque 
membre. La force réelle des groupes se manifesta 
désormais dans sa puissance ; unis et gouvernés, les 
moines se livrèrent à la science, au travail, et bien- 
tôt ils eurent une grande part dans les forces actives 
de l'Église, soit par la prédication , soit par la prière 
et le travail. Le principe d'association se développa 
sous la règle de saint Basile. 

L'Ëglise, depuis son triomphe sous Constantin, 
se gouvernait par deux sortes de lois : les unes qui 
lui étaient particulières, et qu'on appelait la disci* 
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pISne; les autres, qui, appartenant à Tordre politi- 
que, imposaient des obligations ou acèordaient des 
privilèges. Les formes, ou, pour parler plus exac- 
temetii, les cérémonies se rattachaient par une 
longuô chaîne à la primitive histoire. Déjà Tâme 
des premiers chrétiens s'élançait vers le Seigneur 
par des hymnes, des prières et le divin sacrifice, qui 
aivait pour autel la tombe des martyrs. Lorsque les 
basiliques s'élevèrent splendides et ornées, les céré- 
monies prirent un naturel développement. Il n'existe 
aucun rituel vieux comme ces temps; ce n'est qu'à 
l'aide de quelques passages des Pères de l'Église 
qu'on peut reconstruire ou restituer, comme le 
disent les antiquaires, les formes des cérémonies et 
des sacrements de l'Église. 

La journée du chrétien commençait dans les ba- 
siliques par des hymnes et des prières incessantes, 
douce correspondance avec le Seigneur. La condi- 
tion naturelle de tout culte qui abolit les sacrifices 
sanglants, n'est-ce pas la prière, pacifique moyen 
de racheter les âmes auprès de Dieu? Le paganisme 
priait peu, parce que des victimes sanglantes tom- 
baient incessamment sur le trépied sacré pour 
apaiser les dieux immortels, et qu'on consultait les 
entrailles palpitantes. Le christianisme remplaçait 
ces <;ruautés'par la prière, les pieuses lectures et les 
homélies de la chaire; les unes, explications des 
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Écritures, les autres, qui prenaient pour texte lui 
sujet de morale, une exhortation à la souffrance, 
aux périls et à la mort (1)* Souvent les homélies se 
rattachaient à la conversion des juifs ou des gentils^ 
aux réfutations de funestes hérésies* Saint Ghrysos- 
tome^ Grégoire de Nazianze et Basile ont laissé de 
grands modèles, non-seulement comme thèses de 
théologie, mais encore c«>mme examen des ques- 
tions actives du droit civil, moral et politique. 
Presque tous les points discutés au milieu >des so- 
ciétés modernes par les écoles d'économie politique, 
tels que : le principe de liberté et de fraternité, le 
mauvais usage du capital , l'illégitimité de l'intérêt 
et du pécule^ la dignité du pauvre, l'assistance, l'au- 
mône^ l'obligation au travail , toutes ces formules 
qui paraissent jeunes et nouvelles appartiennent 
aux œuvres de ces puissants docteurs de l'Ëglise^ 
qui les ont agitées et résolues, dans le sens le plus 
large et le plus populaire^ pour l'émancipation du 
genre humain. 

A l'époque byzantine on ne connaissait poi^t en- 
core un rituel fixe et universellement admis. La di- 
vision du temps, depuis matines jusqu'à laudes^ ré- 



(1) L'Église, institution essentiellement comméii^ratrice , coasacralt 
chaque jour quelques heures à la vie des martyrs : a Liceat legi pas- 
siones martyrii quum anniversarii eorum dies celebrantur. » [Concil. 
Carthagin,f liv. XU, chap. xlvii.) • 
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glée comme le sablier des heures, appartient à saint 
Benoit et à sa belle organisation monastique ; on 
ne se réunissait que pour le saint sacrifice, la prière 
et la prédication (1). La messe ne se disait qu'une 
fois par jour, excepté dans la fête solennelle où le 
concours des fidèles était tel qu'il fallait répéter le 
saint sacrifice : ainsi , le dimanche , dies dùmimdy 
qui se rattachait au culte des catacombes, le jour 
de Noël, de Pâques, la double naissance, l'une par 
l'incarnation, l'autre par la résurrection. Peu à peu 
vinrent s'y rattacher les fêtes des martyrs, souvenir 
donné aux morts, si naturel à ceux qui survivent, 
expression morale du christianisme : honorer ceux 
qui se sont sacrifiés pour une cause, n'est-ce pas une 
noble tâche du cœur humain? Ces solennités com- 
mémoratives, devenues très-fi'équentes au sein de 
l'Église, se manifestaient par des rites, des hynînes 
particulières (2) ; aux vêtements de lin pur et 
blanc on ajouta la couleur rouge pour rappeler le 
sang des martyrs, le violet pour le deuil, l'or étin- 
celant pour la joie et les alléluia solennels. Tout fut 



(1) Les plus anciens monuments distinguent missa catechumenorum 
et missa fidelium, 

{%) Les hymnes étaient chantées presque comme au temps d'Homère 
pttr les ^a^Tott ^oàTw9oit; le peuple répondait comme on le lit 
^aXfAoi ç^tcjTtxoi. Saint Augustin dit : « tune hymni et psalmt ut 
canerentur secundùm morem orientalium partium, ne populus m|oe- 
roris tœdio contabesceret institutum est. » {Confess., 9.) 
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symbole significatif dans le rituel de l'Église ; il y eut 
même quelque emprunt fait aux pompes du paga- 
nisme, ce qui s'explique par l'usage et les habitudes; 
car le culte ancien avait des formes connues et ché- 
ries du peuple, et ces formes il fallait les ménager 
pour ne pas heurter trop profondément la civilisa- 
tion du passé; ainsi les parfums, l'encens, les fleurs, 
le luminaire^ l'eau bénite^ la procession^ les ra- 
meaux, appartenaient aux rites helléniques. L'É- 
glise, en les acceptant, les sanctifia par la pensée de 
Dieu. 

Les sacrements, au contraire, sont une institu- 
tution toute chrétienne, originaire et primitive. Le 
signe invariable de la foi, c'était le baptême : in^ 
hérent au caractère et à la destinée de l'Église, ce 
sacrement avait un peu varié dans ses formes exté- 
rieures, aux diverses périodes de l'histoire. Â l'ori- 
gine, par imitation du baptême de Jésus-Christ 
dans le Jourdain, il se donnait par l'immersion, 
les pieds dans la piscine et le front oint du saint 
chrême et aspergé d'eau lustrale ou bénite, symbole 
d'une vie nouvelle^ On le recevait à tout âge, au lit 
de mort souvent ; l'Église l'avait ainsi donné à l'em- 
pereur Constantin (i). Après de longues instruc- 



(1) Le baptême était précédé de la lecture des liyres saints; ensuite, 
dit le concile de Constantinople, nous les baptisons : Rou TrotovfACvov 
ocuTovç ;q»ovc{ccv uç n9v (xxXiQO'coiv. (Concil, Constantinop., cap. yii.) 



n 
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tions adressées au catéchumène , on le baptisait. 
TeFtuUïen a écrit un.long traité sur ce sacrement, 
qui en indique la forme et la vertu suprême. Ce 
n'est que dans la période qui s'écoule, de Constantin 
à Théodose, qu'on commence à le conférer aux en-^ 
fants, parce qu'il est le vestibulum de la vie chré- 
tienne^ et que sans baptême il n'y a ni christia- 
nisme, ni salut. Le catéchumène, s'il a l'âge de 
raison, est appelé à répondre lui-même sur la foi 
nouvelle qui va l'illuminer ; enfant^ on lui choisit 
un parrain, père spirituel, qui répond de son cœur 
charte et de son âme innocente. Il n'est pas un seul 
des Pères de l'Ëglise qui n'ait traité du baptême, le 
principe de toute loi ; c'est à la fois l'initiation et 
l'épuratioB : l'initiation à la société chrétienne, 
l'épuration de la vie antérieure et souillée. Ce sacrie- 
ment est imité matériellement, avec une sorte d'en- 
thousiasme, par toute l'école philosophique du néo- 
platonisme. Dans l'antre des nymphes dont parle 
Porphyre {de AtUro nympharum)^ les adeptes n'al- 
laient-ils pas s'agenouiller pour recevoir goutte à 



L£8 aspirants au iNiptôme s'appelaient ^xuKriÇofASvoc. Saint Cyrille et 
saint Ghrysostome ont deui catéchèses adressés à ceux que l'on doit 
bientôt baptiser : Upoç TOt< ^Xkovxaç ^sdinÇidai. L'immersion est- 
constatée par TertuUien , qui rend le mot grec j3a9rrtÇi£v par tingere. 
L'eau du baptême devenait sainte par la prière : Ovtwç aTrwavTiac 
To/XtTwv y^wp TTVÊv/AaTOç ayeov... tijv STrcx^iicev ^a6ov JuvoCf^cv 
«TovTiQToç 67rtxT«T«t. (Cyprieu , Cateckes,, 3.) 
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goutte Teau limpide qui trempait les murailles? Par 
le baptême, FËglise allait rattacher la société des 
barbares à la vieille civilisation romaine; sacrement 
si antique, qu'on en voit l'image et le symbole in- 
scrits sur les plus anciens monuments du christia- 
nisme, au temps même des catacombes. 

La confession des fautes (la pénitence) remonte 
aussi à la primitive époque de l'Église ; c'est la plus 
grande abdication de l'individualisme humain 
dans la foi, l'abaissement de la créature devant Dieu, 
et en même temps un moyen très-actif de disci- 
pline ; quand la vie peut s'avouer, c'est qu'elle est 
innocente, et la confession était le témoignage le 
plus parfait de la pureté des mœurs et des vertus 
chrétiennes. Pouvait-4l d'ailleurs exister un moyen 
d'action plus complet sur l'individu ? L'absolution 
du prêtre était un certificat de conduite régulière, 
délivré au fidèle par l'Église (la société générale), 
l'épuration antique reportée dans l'ordre moral des 
idées; chaque chrétien s'y conforme, et l'état parfait 
c'est que l'âme du fidèle devienne sembliable au 
vase de cristal où tous puissent lire. Une société 
serait admirable si chacun de ses membres pouvait 
faire un tel aveu de sa vie pour exprioier sion re- 
pentir, recevoir l'absolution de ses fautes avec la 
promesse dé ne pas y retomber (1). Dans les mys- 

(1) Les Grecs appelaient la pénitence îKoyLokoyin^iÇ Saint Gésaire 
IT. 9 
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t^res antiques^ on se lavait d'eau lustrale; on s*i^u- 
rait quelquefois par le sang. L'Ëglise remplaça ees 
formes n^térielles par l'épuration morale, qui est la 
pénitence ordonnée par le prêtre- 

La confesssion a maintenu un peu d'ordre et 
de sentiment humain dans la société barbare du 
moyen âge : la pénitence a mis un frein aux pas- 
sions désordonnées de l'individualisme conquérant. 
La civilisation aurait péri s'il n'y avait eu la force 
de l'anathème : les barbares devenus chrétiens di- 
saient : Qui nous délivrera de nos fautes? l'Église 
nous pardonnera-t-elle ? Repentir, pénitence, ab- 
solution, ces trois idées ont sauvé la société au 
milieii de l'invasion des barbares. La confession fut 
un frein immense; les conquérants reconnurent 
une règle, et par la confession on put voir les 
rois de la race germanique abaisser leur glaive de- 
vant la mitre des évêques. Pénitence I pénitence I 
devint un cri de morale et de civilisation. On vit la 
violence se couvrir du sac de la miséricorde, et le 
puissant châtié par la main des évêques. 

Initié par le baptême, absous par la confession 
et la pénitence, le chrétien est admis au banquet 
fraternel de Teucharistie ; Jésus-Christ veut donner 



d'Arles la définit iniHum sanitatis, 11 y a d'admirables paroles de saint 
BasHe, 34* lettre à Amphiloque» sur la pénitence tov^o^i^ indulgente 
enTers les femmes adultères. 
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8K>n corps» son sang, aux fidèles^ afin que sa divine 
présence les maintienne dans les doux sentiments 
des uns envers les autres, par l'échange des vertus. 
Il veut s'ofirir comme victime éternelle dans l'hos- 
tie vivante, admirable mystère^ car il prépare la vie 
commune (1). Le banquet eucharistique des chré- 
tiens faisait l'admiration des polyUiéistes eux- 
mêmes; lorsque le culte de Mithra^ ce grand plagiat 
du christianisme, se répandit sur toute la surface 
de l'empire romain, il établit dans les initiations de 
l'antre mystique une eucharistie matérielle. Les plus 
antiques monuments de l'Église parlent de Teudia- 
ristie, et le présentent sous l'aspect que le Chmt lui 
a donné : la présence réelle. Les ariens et les mani- 
chéens seuls en faisaient un mythe» un symbole, 
une apparence, par une conséquence de leur 
dogme négatif. La parole de Notre-Seigneur : « Ceci 
est mon corps, ceci est mon sang, i pourraien telles 
s'interpréter dans une autre pensée que la présence 
réelle? £n prenant l'eucharistie au ûmple point 
de vue de repas fraternel , quelle plus belle idée 
que de faire partager le corps du maître par les 



(1) Dvo» l'Église primitiTe, la commaaioii était précédée da repts, 
ovTt ^oangy êiKtxêkuv^ comme dit saint Ignace, S. Ces fesHnè de charité 
étaient appelés agapes. Les éyéqnes s'enToyaient reàcbaristie en signe 
de cemmunion : A>V «vrot pis Tupovnc ot itjmvov 7r^s9€vTf^c, tmç 
finro TMV ««pocxMivv xvpowtv tiriftirov ovxa/»Kftv. (Easèbe, Hist, eécie- 
$iaH., liv. y, cbapw xxiy.) 



— 132 — 

membres d'une société vivant par le pain commun 
et quotidien de la sublime oraison dominicale ! 

Le quatrième sacrement, la confirmation du fi- 
dèle, avait le double but de constater la suprême 
puissance de l'évéque (le père) et les sentiments 
de l'humilité chrétienne de chaque fils ; le pontife, 
revêtu de la mitre et de la crosse pastorale, rappe- 
lait, par le soufflet donné sur la joue, les sentiments 
de résignation et d'obéissance, les premiers et les 
plus puissants de tous dans les sociétés humaines ; 
les épreuves de la vie étaient d'ailleurs si grandes^ 
si douloureuses I on souffrirait tant d'amertume et 
de déceptions, qu'il fallait le révéler par un sym- 
bole, une formule et une douleur ! Le Christ n'a- 
vait-il pas été souffleté en plein prétoire, et que de 
soufflets nos sentiments ne recevaient pas dans les 
longues épreuves de la vie ! Chaque sacrement ini- 
tiait ainsi le chrétien à l'existence de lutte et de 
combat qu'il avait à soutenir contre les passions et 
les désenchantements de Texisteùce dans la longue 
et fatale vallée de larmes (1). 
-L'ordre était un sacrement spécial aux lévites, 

(1) Dans Torigiae, 4a confirmation était une foiane qui commaniqnait 
Teuprit ov tô ocyiov 9rv8v/xa oxri/ocov ev vfuv cJamccv tu wetpoOtaw. 
La formule ; Signo te signo crucis et confihno te chrismate sâiutie, in 
nomine Patrie, etc., est un peu plus moderne. Saint Cyrille de J^iua- 
lem parle, d^à du parfum, pupov. Il est un don de Jésus-Christ, 
Xpcçou xœ/Mfffia. Voyez dom Martenne, deÀntiq^eeclee,, tl, p. SI49. 
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aux prêtres, pour les élever au sacerdoce, une ini- 
tiation à la gnose^ dans le sens orthodoxe de saint 
Clément d'Alexandrie ; le fidèle sortait alors de la 
classe commune pour prendre place parmi les par- 
faits : les diacres, les prêtres; image dei'imposi- 
tion des mains donnée par le Christ à ses disciples : 
<x Allez évangéUser par toute la terre. » C'est pour- 
quoi le sacrement de l'ordre appartenait toujours à 
l'ancien, à l'éirêque ; seul il pouvait juger l'aptitude, 
la capacité de celui qui aspirait au diaconat et à la 
prêtrise, à l'état de parfait. Aussi le caractère du 
prêtre devenait indélébile, car il conférait les sa- 
crements avec le droit d'instruire le peuple et de 
consacrer l'hostie vivante, fonction si auguste qui 
ne permettait plus de rentrer dans la vie privée sans 
un sacrilège. Dans l'ancien monde, les initiés aux 
mystères en recevaient une empreinte sacrée; l'ini- 
tié devenait plus qu'un homme. 

Le mariage^ également élevé à la dignité de sa- 
crement, se régularisait dans de solennelles et de 
pures conditions. On doit remarquer, par la lecture 
du code Théodosien, combien, sous ce rapport, le 
droit romain reçoit de modifications à partir du 
christianisme. Dans l'ancien monde, la femme était 
à la fois esclave et débauchée ; l'Église tendait à la 
rendre libre et chaste ; deux idéeb qui se lient plus 
qu'on ne croit : l'abaissement vous rend semblable 



n 
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à la brute (1); Téiévation des sentiments les purifie, 
et la liberté chrétienne brisait les chaînes de l'es- 
clavage pour y substituer les devoirs, qui sont lés 
liens les plus forts. Le mariage chrétien fut une des 
belles idées de la civilisation nouvelle ; le contrat 
civil fut subordonné à l'acte religieux* dans la basi- 
lique; l'union de l'homme et de la femme vint de 
Dieu, Désormais la plupart des Pères de l'Ëglise 
vont s'occuper de la moralisation de la femme ; 
on l'a rendue libre, il faut maintenant la conserver 
chaste et obéissante. La vii^nité est l'état parfait, 
le mariage est une situation difficile qui ne peut 
s'épurer çt s'agrandir que par le sacrement. En po- 
sant cette doctrine de l'unité de la femme, le chris- 
tianisme doit lutter d'abord contre la civilisation 
éhontée de l'ancien monde, qui fait de la femme 
une courtisane et une esclave ; a il faut, comme l'a 
dit Tertulien, que Ijt vierge sorte voilée, » il faut 
qu'elle cesse de se montrer même dans cette nu- 
dité de l'art andque, comme sur les fî'esques de Ti- 
voli et de Pompéia ; c'est ainsi que le mariage peut 
apporter un frein aux passions brutales. Gomment 
prouver aux barbares, à ces hommes de force et de 

(1) Dans le droit privé de Rome, la femme était la chose du mari; à 
douze tLn\ il rachetait poar relever et la dominer Nama Tavait ainsi 
ordonné : To CAipc xat to igdac «oOopov xm ecOixrov cm tau yfffAOvvrt 
ycvf ff^flu Comparez Denis d^Halicamasse, liv. 11 , p. 9i-93, et Plutarch., 
intfuma. 
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courage 9 qu'ils domnt s'arrêter dans Tassouyisse- 
ment de leurs désirs ? Divorce et répudiation sont 
deux coutumes difficiles à déraciner au cœur de 
l'humanité. Dans le système de l'Église, l'homme et 
la femme se doivent si exclusivement l'un à l'autre, 
qu'un seul manquement est l'adultère mutuel. Tout 
est devoir, résignation et pardon : ce que Dieu a 
uni ne peut désormais se séparer (1). 

L*extréme-onction, le dernier, le solennel sacre* 
ment, marque la fin de la vie terrestre, qui n'est^ 
pour le chrétien, qu'un passage; l'âme, en se dé- 
tachant du corps, émigré dans une autre patrie, et 
il faut lui donner la force du voyage; il faut Toin- 
dre pour assouplir et fortifier son corps. Autour du 
mourant les fidèles sont réunis, ils prient, age- 
nouillés ; leur front est triste, mais il n'est pas dé- 
sespéré; Ce n'est point un adieu suprême^ éternel, 
qu'ils donnent au frère, car ils le rejoindront. Le 
diacre porte le viatique pour assurer la voie du ciel 
au mourant ; il a le pain des anges dans son sein ; 
la résurrection de la chair lui est assurée. Pourquoi 
se désoler et s'arracher les cheveux comme dans 



(1) Les modifications apportées an mariage par le christianisme se 
trouYent résumées dans les codes Théodosien et Justinien. La satire vi* 
dé Jttfénal nous dit asseï quelle était la femme romaine : 

Sic finnt octo mariti 

Quinque per àotamnos. 
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les funérailles antiques ? La vie n'est qu'une marche 
vers la mort^ ainsi que les Ecritures l'ont pro- 
clamé ; mais la mort est aussi le vestibule de la vie 
éternelle, et lux perpétua luceal ds. Aucune institu- 
tion humaine, aucune religion antique, ne présen- 
tent un ensemble de cérémonies plus conformes à 
tous les besoins du cœur et de l'esprit, à tous les 
actes delà vie, depuis la naissance jusqu'au tombeau. 
Le chrétien n'est jamais abandonné; il vit dans la 
société des fidèles^ au delà même de l'existence 
matérielle, dans la fraternité absolue pour toussons 
sa plus belle expression (1). 

A partir du iv® siècle^ les rites chrétiens adoptent 
leur grande pompe, et cette splendide tendance 
provient de plusieurs causes. Quoique l'austérité 
et la simplicité fussent le caractère de l'Ëvangile 
annoncé par de pauvres pêcheurs de la Galilée, 
il était impossible que, succédant à une religion 
d'éclat et de cérémonies, le christianisme se sé- 
parât absolument des formes antiques; l'Ëglise 
vivait et se développait au milieu de l'empire de 
Byzance^ si avancé dans tous les arts de luxe et 
d'industrie ; la religion nouvelle pouvait-elle traver- 
ser cette civilisation san^ lui emprunter les vête- 



(1) Sar les anciennes pierres gravées des premiers chrétiens, on trouve 
des traces de la cérémonie de Textrême-onction : le malade est couché 
et les fidMes rentourent;.ràme s'envole au ciel. 
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ments de soie, les mitres d'or, les itoles, les cha-* 
pes, costumes ou insignes des dignitaires de l'em- 
pire? Dans les temples païens on entendait les doux 
sons de la flûte, les chants poétiques , les hymnes 
en l'honneur des dieux ; le christianisme dédai- 
gnerait-il ces moyens extérieurs de frapper la vive 
imagination et de parler aux masses? On a déjà vu 
que saint Éphrem le Syrien, saint Chrysostome, 
saint Augustin , avaient occupé les loisirs que leur 
laissaient le ministère saint et la prédication active 
à la composition des hymnes ; mais les deux maî- 
tres dans l'art de la poésie et de la musique sacrées 
furent alors saint Ârabroise et le pape Grégoire*le- 
Grand. Saint Âmbroise (1), poète et musicien^ 
emprunta à l'art byzantin Ije système des ArUiphomaj 
qui depuis prit le nom de chant ambrosien, un 
peu monotone^ à une corde. Grégoire, plus hardi , 
plus nouveau dans sa conception, transcrivit de 
sa main les notes du plain-chant qui devint la 
musique de l'Occident au moyen ^e. La plupart 
des hymnes encore chantées dans nos églises ap- 
partiennent à cette époque : le Vexilla Régie est 
d'Hilaire de Poitiers, le Te Deum solennel est de 

(1) Liturg. Ambrastah., dans \a Liturgie, gênerai, de Pamelius, 
t. m , p. 307. Le père MabtUon a publié des notes très-curieuses sur ce 
siyet dans sa lÀturg. gallican. Sur les emprunts faits aux formes 
païennes, on peut lire une dissertation très-curieuse de Starkius, de 
Translatitiis ex gentill%s9ifno in religUmem chri^éianam* 
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saint Àmbroise de Milan, qui l'écrivit de sa main 
même. La liturgîje devint comme le formulaire de 
la prière chrétienne, approuvée par Tévèque; il 
était si important d'éviter la confusion dans cette 
mer houleuse d'hérésies qui se disputaient la foi ! 
La liturgie fixa les rites de chaque solennité : Noël, 
la Pâque , Pentecôte ^ la commémoration d'un 
temps, d'un lieu, avec des prières adaptées à toutes 
solennités, à la vie du saint^ le héros chrétien ; il 
est si naturel aux Opinions d'évoquer le souvenir de 
ceux qui les ont illustrées par leurs actions et leur 
dévouement ! Ce jour, on récitait l'histoire de son 
martyre, de la vie ascétique d'un anachorète, sui- 
vie d'un hymne solennel en son honneur. Noël 
était, pour l'Occident, le jour de la naissance du 
Sauveur; pour l'Orient, ce fut d'abord TÉpiphanie. 
Quarante jours de jeûne précédaient la sainte ou 
grande Semaine, qui commençait par la Passion et 
finissait par la Résurrection du Fils de l'Homme. 
La Pentecôte fut la fête de l'Esprit se manifestant 
par les langues de feu qui illuminèrent le front des 
apôtres (1). 
Ces solennités si multipliées avaient pour but de 

(1) On la Rommait alors Uwrx* çocu/)w9C|scoy ; le vendredi saint était 
appelé ïlapoLÇTLtino ; le jour de la résurrectioi^, n«o"x* «vaç«C«f*ov ; 
enfin il y avait te dimanche blanc , Roivd xMpicant ; Tascension du Sau- 
veur se nommait Ava^v^ç , et enin nsytiQieoci;. 
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tenir en continuel éveil les émotions de tous les 
fidèles à TËglise qui composaient la société chré- 
tienne. Toutes avaient un caractère grave et poé- 
tique^ et souvent triste et lamentable, parce qu'elles 
entraînaient les imaginations et le cœur au delà de 
la vie périssable. L'énlpereur Julien, dans son en-* 
thousiasme pour les fêtes et les pompes riantes du 
paganisme, appelle les chrétiens des fossoyeurs aux 
manteaux lugubres qui ne se plaisent qu'autour des 
tombeaux : «^ Oui, dit saint Ghrysostome au vrai fi- 
dèle, si tu veux te réjouir, va t'asseoir sur la tombe 
de martyrs, répands«-y un torrent dé larmes ; les os- 
seqientsties martyrs abondent en bénédictions (1).» 
Le culte des martyrs et de leurs reliques eut 
pour base le plus noble, le plus naturel des senti- 
ments^ l'enthousiasme pour les héros qui se sont 
sacrifiés à la cause commune , la reconnaissance de 
ceux qui survivent envers ceux qui sont morts pour 
une idée ; le niartyr est le frère tombé pour tous, et 
l'hymne, le chant de mémoire pour le brave athlète 
qui a sacrifié sa vie à la communauté , ou qui l'a 
consacrée à l'instruire par ses exemples ou à l'en- 
traîner par son dévouement ; si bien que^ depuis, 
l'expression de martyre s'est appliquée à tout 
sacrifice exalté; leurs noms> on les choisit dans 

(1) Ghrysost.» hooi. M de Sanitis martyrUms, 



n 
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le martyrologe^ pour se placer sous leur patronage; 
on les invoque pour demander leur intercession 
auprès de Dieu, le Père immuable, éternel. On 
accourt des pays les plus lointains pour visiter leur 
tombe; chacune de leurs paroles est recueillie 
dans des actes; leurs traits sont retracés sur le 
marbre et le bois, comme ceux des êtres aimés ou 
vénérés (1). 

De là le culte si naturel des images quin'est point 
l'adoration ni Tidolàtrie. Dans TËglise primitive, il 
n'est point généralement admis, bien que dans les 
catacombes on trouve des figures informes et les 
traits grossiers du Christ, des apôtres^ du bcm pas- 
teur^ de Daniel , etc. Il était si naturel que les pre- 
miers chrétiens, dévoués à une idée, cherchassent 
à reproduire, au milieu des fleurs et des fruits^ ara- 
besques ou mosaïques, la crèche du Sauveur, la 
vie évangélique, la pèche miraculeuse, épisodes 
de l'épopée évangélique I Si saint Paulin est l'ad- 
versaire de toute reproduction par les arts^ saint 
Augustin se prononce avec son im^ination ardente 
pour l'école artistique ; et saint Grégoire-le-Orand, 
le pontife qui avait donné son nom à toute une 



il] Cependant les Pères de l'Église combattent Tabas et l'exagé- 
ration du culte des martyrs, et saint Antoine s'élève fortement contre 
ce qu'il appelle une violation des tombeaux par la vente de reliques \ 
Mots vofuiiov furt o^ç oçiqv tivou touto. (Attaanas., Vit, Antoniù 
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forme de chant , déclare « que les images rem- 
placent l'écriture pour ceux qui ne sayent pas lire; » 
justification ingénieuse de l'art dans FËglise (1 ) . Une 
fois cette liberté donnée^ la sculpture, la peinture, 
l'incrustation, se partagèrent les grandes formes des 
basiliques, les autels, les ornements sur toutes les 
faces. L'art byzantin était singulièrement riche et 
fécond; il mêlait les couleurs brillantes à l'or, 
riyoire; tous les yases saints furent façonnés ayec 
le luxe des riches yétemerits des éyéques et des prê- 
tres : l'onyx, l'émeraude, la topaze, l'améthyste, se 
placèrent ingénieusement dans les lames d'or; l'an- 
tique école de la Grèce et de Rome fut surpassée 
en richesses; l'Ëglise dut son luxe à l'art byzantin. 
Le fondement de tout l'édifice religieux du chris- 
tianisme étant la communauté et la corporation , 
il était naturel qu'il s'établit une juridiction spé- 
ciale et purement ecclésiastique dans son sein. 
Après le triomphe sur le paganisme, l'héritage des 
collèges de pontifes, riches et splendides (les temples 
étaient dotés), dut passer aux prêtres de la non- 
yelle foi. La communauté des biens, base primitiye 

(I) Un passage de laint Paalin est très-curienx pour constater ran- 
tiquité du culte des images dans FËglise : « Propterea visom nobis opus 
utile, totis Felicibus domibus pictura illudere sancta, si forte altonitas 
bœc per spectacula meritis agt>estum caperit fucata coloribos umbra. » 
(Saint Paulin, FeUc. natal., IX, 880. Le passage de Grégolre-le-6rand 
se trouve YUEpistol., 110.) 
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à\k christianisme , avait dû .accumuler les retenus 
dans le sein de chaque petite société chrétienne; 
mais, durant la persécution , rien n*était avoué ni 
reconnu aux yeux du monde. Ce fut l'édit de 
Milan (311) qui établit la première base de la ju- 
ridiction ecclésiastique (1); une autre loi, inscrite 
au code Théodosien , donne faculté et licence à 
tous de laisser leurs biens à la sainte Église catho- 
lique ; principe accepté avec tant de chaleur, qu'au 
commencement du v® siècle, il n'étail pas d'église 
qui n'eût des revenus suffisants pour nourrir ses 
prêtres^ ses diacres^ distribuer les aumônes^ et ré- 
partir encore des salaires aux acolytes, fossoyeurs^ 
gardes des portes (2)» Quatre parts étaient faites: 
l'une pour l'évèque , la seconde pour les prêtres, 
la troisième pour les pauvres, la quatrième pour 
l'entretien de l'égilse. Ces revenus consistaient en 
or, aident, fonds «de terre^ moulins à blé, huile, 
froment. Quand on parcourt les manuscrits de l'im- 
mense bibliothèque du Vatican , on peut voir un 
vieux fragment écrit en latin qui reproduit Ténu- 
mération exacte des revenus des basiliques de 
Saint-Jean-de-Latran et des vénérables apôtres 
Pierre et Paulé Ces églises antiques avaient des pro* 



(1) LacUnce, de Mort, persecutor,, a conservé le texte latin, 
cbap. xLYUi, et Euaèbe Ta traduit en grec. Ht. X» cbap. y. 
(S) God. Theodos., liy. XVI. 
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priétés même eo Asie et en Afrique (1). Le chrétien 
en mourant, le pèlerin après un long Toys^, je- 
taient les yeux sur les basiliques qu'ils avaient ai- 
mées et visitées, et souvent, pour racheter leurs fau- 
tes, ils leur léguaient tout ce qu'ils laissaient de biens 
dans ce monde périssable : ces biens, soumis d'a- 
bord à l'impôt du fisc, ainsi que toute propriété, 
en furent ensuite affranchis comme chose apparte- 
nant à la maison de Dieu; ils devinrent immenses, 
et Théodose lui-même, si dévoué à TËglise, dut y 
mettre des conditions; il suivit avec une certaine 
inquiétude cette absorption de toutes les propriétés 
privées dans l'Ëglise , phénomène qui se produi- 
sait au reste sans fraude, sans violence, en vertu 
des simples lois d'accumulation : le titre de biens 
de num-marte se trouve déjà dans le code Théodo-* 
sien; il signifie l'adhérence d'une propriété indivi- 
duelle dans une communauté qui ne meurt pas. 

Riche en propriétés, l'Ëglise dut aspirer à la spé- 
cialité d'une juridiction, même civile, qui est la 
conséquence nécessaire de toute po^ession terri- 
toriale : les lois de la société se faisaient par les con- 
ciles, les jugements particuliers durent se faire par 
les évêqués ; il était si naturel que les chrétiens, pour 



(1) L*églUe de Rome était une des plus riches. On peut lire me dis- 
sertation fort curieuse où tous les textes sont rapprochés : Sack , cfe 
Patrimoniis Ecclesiœ romaguB circa finem smeiUi VI (Hmms, tSif ). 
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qui la première loi était la concorde et la paix fra-^ 
ternelle^ recourussent à leur évêque pour là déci- 
sion et le jugement de tous leurs débats (1) ! Aux 
yeux du magistrat civil , ils n'étaient alors qu'arbi- 
tres volontaires ; Constantin reconnut cette juri- 
diction comme légale ^ ce qui la créait institu- 
tion d'État. Le principe posé, c'est qu'un clerc 
d'Église ne peut être jugé que par elle (2) ; les 
chrétiens faisaient la police de leur propre société, 
et rendaient les sentences sur eux-mêmes , privi- 
lège qu'on accorde à tout corps qu'on veut élever 
et ^andir. Bientôt, comme les sentences de l'élise 
étaient marquées d'un sentiment plus spécial de 
justice et de lumières, on vit accourir autour des 
étéques et de leur tribunal une multitude de ci- 
toyens qui demandaient à être jugés par les clercs. 
Les tnbunaux ordinaires de l'empire étaient aban- 
donnés^ non-seulement par les chrétiens, mais en- 
core par les polythéistes, qui aimaient à s'en rap- 
porter à la juste ^ntence des évêques, toujours 
empreinte d'une haute impartialité (3). Les métro- 



(1) Il n'est rien qa*on paisse ajouter aux savants commentaires de 
Godefroy sur le Gode Tbéodosien , liv. XUI , chap. xxx. 

(2) C'est ce qu'on appelait causœ spirituales ecclesiasHcœ. 

^) Ce sont ces jugements que Valentinien déclara de la compétence 
des éyéques : « Non aliter nisi voluntas jucçantum prsecedat. » (Not. 12.) 
Arcadius ijonte que les clercs ne pe>iVent connaître des causes cÎTiles, 
nisi partes cansenserint, (God. Jmt., liv, I -, t. lY.) 
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politains se plaignirent bientôt d'être détournés de 
leurs fonctions épiscopales par cette obligation de 
juger les causes privées de chacun ; les magistrats 
civils formulèrent d'autres plaintes, et les édits 
fixèrent la compétence des cours ecclésiastiques 
pour les choses comme pour les personnes; elles 
ne durent connaître que des contestations sur les 
affaires de l'Église ou entre clercs, parce qu'on crai- 
gnait les envahissements de la suprême puissance 
d'une forte et solennelle hiérarchie. 

Dans les progrès et les développements du droit 
ecclésiastique, rien donc ne résulte de la violence 
et de l'usurpation; tout vient du développement 
naturel de la justice et de l'équité (1), vraie source 
de la puissance tnorale'; les évêques n'ont point avec 
eux le glaive, ils ne commandent pas les armées; on 
vient à eux , parce qu'ils sont en possession de la 
justice et de la vérité ; leurs lois sont meilleures, 
leurs sentences plus impartiales, on y recourt au 
nom de la morale et de la liberté : le mineur, la 
femme, le serf, y voient un point d'arrêt contre la 
force, une résistance à l'oppression. En vain, pour 
arrêter cette juridiction ecclésiastique dans ses 



(i) Ce qui fut le plus spécialement réglé, ce fut le droit d'asile qui 
était dégénéré en abus. (Cod. Theodos., lib. IX, t. xly, « de bis qui 
ad eccles. confugiunt, » toujours avec le commentaire de Godefroy.) 

IV. 10 
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limiteB (1), on ea fixe les termes^ on en restreint 
ie$ hi^a; ]e peuple saisit un prétexte pour éluder 
les prescriptions des édits : ainsi on se fait derc^ on 
s'incorpore àquelques*uns des métiers qui sont pla- 
ces sous la juridiction épiscopale } on donne son bien 
à ri&glise pour en obtenir protection. La puissance 
moraie du christianisme doit être bien grande, 
puisque les barbares eux-mêmes la proclament et 
la subissent comme un frein. 



(1) On se fit clerc, on se fit même domestique de TÉglise, pour jouir 
des immunités, domestici episcoporum. C'est Sulpice Sévère qui a le 
plus exalté rétai ecclésiastique. (Vita Mmiyr., cbap. x%,) 



CHAPITRE XXVIl. 



INFLUENCE DES INSTITUTIONS CHRÉTIENNES SUR 
LES NOUVELLES SOCIÉTÉS D'OCCIBENT. 



Ce siècle tant agité avait vu s'accomplir Tim- 
mense irruption des barbares sur le corps épuisé 
du vieil empire romain. Â la suite de cette course 
désordonnée ^ quelques groupes de peuples avaient 
fondé des établissements solides, il faut bien que les 
fléaux même épuisent leur rigueur ! les Vandales, 
les Suèves en Afrique, les Visigoths en Espagne et 
dans la partie méridionale des Gaules. Quant aux 
Francs^ à peine établis sur la Seine et la Loire, ils 
étendirent leurs rameaux sur la Belgique (1); la 
Bretagne seule restait indépendante. Les Bourgui- 
gnons, du haut du Jura^ venaient en s'amoindris- 
sant jusqu'au lac de Genève. Les Lombards domi- 



(t) Grégoire de Tours est toiyours la source considérable pour suivre 
rhistoire des Francs, liv. 111; mais Tautcur des Gesta Francorum a plus 
de détails snr les origines. 
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naient lltalie après les Huns. Les Allemands res- 
taient en dehors des divers centres de la civilisation, 
et pourtant leur destinée était de demeurer debout 
après que tant de peuples, alors puisants, seraient 
couchés dans la vaste tombe des âges« Ces multi- 
tudes peuvent être rangées en trois couches : les 
Huns, les Vandales même passent avec la rapidité 
d'un torrent dont il ne reste plus trace; les Lom- 
bards^ les Y^sigoths^ les Bourguignons constituent 
des États qui se sont effacés après une certaine pé- 
riode ; enfin , les Francs, les Goths, les Normands 
ont fondé ces nations qui vivent encore à travers les 
tenips avec la vieille empreinte de leur caractère et 
de leur civilisation. Au milieu de ces établissements 
successifs, il faut suivre et constater l'influence ac- 
tive du christianisme. 

J'ai déjà dit que toutes les terres envahies par 
les barbares, depuis la Thrace jusqu'aux Gaules, 
l'Espagne et même l'Afrique, déjà chrétiennes, 
avaient leurs évêques, leur clergé, leur culte des 
saints et leurs martyrs. En présence. de ces terribles 
invasions, les évêques^ premiers citoyens des cités, 
avaient accompli une mission d'apaisement et de 
concorde, qui devait grandir leur pouvoir; il n'est 
rien d'étonnant que l'action chrétienne se fît im- 
médiatement sentir sur les barbares. L'organisation 
ecclésiastique était par elle-même un vaste sys*- 
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tèmé avec ses conditions de vie publique et privée 
dans les cités et les campagnes. Or, un système 
existant est toujours une force : ainsi, les chefs di- 
vers des barbares se trouvaient en rapport avec les 
évéques^ et presque partout ils subissaient leur in- 
fluence : d'où le phénomène historique de l'action 
réciproque du christianisme sur la barbarie et des 
idées barbares sur quelques-unes des formes reli- 
gieuses. Des dispositions bizarres (1), le plus sou- 
vent de police locale, se trouvent inscrites dans les 
conciles, produit de ce contact; la philosophie 
critique en a tiré des conclusions défavorables à la 
pureté, à la sainteté de la foi chrétienne ; mais a* 
t-on assez considéré la situation de lutte et de com- 
bat qu'avait acceptée le christianisme en face des 
passions et des instincts mauvais de ces nations qui 
envahissaient le territoire des Gaules? Celles-ci ap- 
portaient avec elles même l'adultère, l'inceste, la 
violence; quelques-uns des prêtres ou clercs étaient 
aussi d'origine barbare, et gardaient ces abomi- 
nables mœurs. L'Église, en luttant de toutes ses 
forces, dut néanmoins s'altérer dans ce contact. Il 



(i) Voyez les conciles de Saragosse (380) et de Carthage (387); on y 
lit des chapitres : « De Glericis inyidis, accusatoribus, adulatoribus, 
proditoribus, malcdicis, fréquenter litigantibas, discordantibns, turpi- 
loquis, per creaturas jurantibus, inter epulas caatatibus. » Évidem- 
ment les mœurs barbares avaient agi sur le clergé. 
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ôst impossible qu'une ciyilisation mauvaise ne se 
détrempe pas sur l'organisation morale qui la com« 
prime ; elle en rouille ou en détend les ressorts. 

Au milieu de cette nuit sanglante que les inva- 
sions des barbares jetèrent sur le monde^ les Huns 
ne se montrent qu'un moment , soit qu'ils s'éta- 
blissent en Pannonie, sous leur chef Balirair, soit 
qu'ils envahissent la terre des Goths au delà du 
Danube , où ils deviennent les auxiliaires de 
Tempire byzantin. Attila est le dernier génie 
de cette race conquérante (!) , et, après lui, les 
Huns deviennent une peuplade errante. Attila, le 
fléau de Dieu , selon les vieilles chroniques , n'ac- 
cepta aucune des deux grandes formules chré- 
tiennes, nlcéenne ou arienne ; la parole des évo- 
ques fut impuissante pour arrêter le glaive, Attila 
ne fonde rien, et dès lors il n'invoque aucun de ces 
principes qui moralisent les sociétés : la puissance 
du glaive n'a pas besoin de l'idée chrétienne pour 
s'imposer; elle ne se règle pas, elle commande. 
Le règne des Vandales, plus long, plus régulier, 
après avoir tout dévasté, s'épuise dans la mollesse 
sous l'énervant climat d'Afrique. Genséric, leur 
premier roi^ s'établit à Carthage, à moitié détruite 



(1) La metlleiire lonree pour Thistoire d*Aitila est toujours Jornaodès, 
de Relnés Geticis, en le éomparant à Priscus, Eùseept, de Leffationià. 
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par les ravages, et, de ce centre, il commaûde à 
l'Afrique romaine ; arien énergique et persécuteur, 
il poursuit TËglise orthodoie et les nicéens purs. 
Saint Augustin a raconté la sanglante histoire de ce 
nouveau temps des martyrs où les confesseurs ren-^ 
dirent témoignage de la foi. 

L'élément catholicpie néanmoins ne disparut pas 
en Afrique : un moment caché pendant l'orage, on 
le retrouve chez les évêques et parmi les églises 
qui ne veulent point s'abaisser devant les ariens. 
Huneric, plus tolérant que don père, laissa les ca- 
tholiques libres, à ce point qu'ils eurent un évéque 
même à Carthage. Tout à coup la persécution éclate; 
les supplices se multipUent ; d'après le témoignage 
peut-être un peu exagéré de Procope , plus de qua- 
rante mille fidèles reçurent la palme du martyre. 
Quelques légendes qui se sont conservées racon- 
tent des circonstances affreuses; le suppUce in- 
fligé par les ariens était celui-ci : on arrachait la 
langue aux chrétiens; plusieurs tombeaux anti- 
ques reproduisent sur la pierre ces scènes de mar- 
tyres empruntées à l'idée du châtiment matériel : 
ceux qui blasphémaient la doctrine arienne de I'ijh 
nité de Dieu.devaient être mis dans l'impuissance 
de soutenir leur impiété (1); ainsi raisonnaient les 

(1) Lises, sur ces persécutions commandées par les chefs vandtleB 
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Vandales, qui, après avoir abusé de tous les excès 
de la violence^ tombèrent dans tous les énervements 
de la débauche et du luxe, seconde période de la 
vie barbare. Il faut lire dans Procope les descrip- 
tions de cette société vandale, dominant sur le ri- 
vage de l'Afrique et jusque dans la Sicile. 

Qui aurait reconnu ces inflexibles guerriers de la 
Baltique, fils d'Odin , les ravageurs de toute civili- 
sation ! Sous les rois Gutteric et Gunamond , on les 
voyait, revêtus de longues robes de soie et d'or, les 
pieds couverts de voluptueuses sandales , les che- 
veux parfumés d'huile de senteur,' passer leur vie 
dans de somptueux repas, moitié au lit, moitié au 
bain ; tels étaient les Vandales dégénérés à la fin 
du.v® siècle, et néanmoins ils ne cessaient de pour- 
suivre^ au nom des opinions d'Ârius, les évéques 
nicéens, dont saint Augustin était le chef. Le carac- 
tère assez commun de l'arianisme, c'était la volupté 
et l'intolérance, double condition de la philoso- 
phie sensuelle. La domination des Vandales s'efface 
d'Afrique à la suite des conquêtes de Bélisaire ; les 
guerres étaient alors de vastes exterminations, et 
l'arianisme disparut par le glaive. Justinien, prince 
orthodoxe^ rétablit partout le symbole de Nicée; 



contre les fidèles, Tbislorien Victor Viteiis, de Persecutione Vanda- 
lica. 
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TÂfrique se repli^ sous Tempire de la foi catholi* 
que. Les Vandales avaient fait des ruines; ils ne 
laissèrent rien après eux que des décombres (1). 

Les Goths^ fondèrent à leur tour un État très- 
mobile en Italie, sous Théodoric^ dont la capitale 
fut Rayonne. Les voyageurs qui recherchent les 
antiquités chrétiennes dans leur source, négligent 
trop cette cité, si curieuse pour l'art du v® siècle. 
Théodoric, comme tous les barbares, fut arien, 
néanmoins sans être persécuteur; animé de Tes- 
prit romain, il en prit les mœurs, les habitudes. 
Comme les Vandales en Afrique^ les Goths quittè- 
rent leurs grossiers vêtements pour s'envelopper de 
la robe prétexte et du laticlave ; l'arien Théodorjc (2) 
eut son sénat d'évêques de la même communauté 
que lui ; et la vieille Ravenne devint une seconde 
Rome avec les arts et les écoles de philosophie, 
car Tarianisme avait des prétentions à la science. 
Sous cette influence des évêques, on rédigea le 
code admirable des Goths , dans lequel les prin- 
cipes du droit civil sont si nettement exposés. Il n'y 



(1) Procope, de Bell. Yandalor., liv. IL C'est toujours Tauteur le 
plus curieux sur ces époques désordonnées. 

(2) Théodoric avait donné une parole de fidélité aux empereurs, et 
il s'était civilisé : 

. . . . r . RomflB sum, te duce, amicus, 
Principe, te miles. 

(Sidon. Apol , Panegyr, AvU.) 
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â d'autres traces de l'origine orgueilleuse du droit 
germanique que dans la différence des compoêi' 
twM pour établir la supériorité des barbares sur 
les Romains. En dehors de cette séparation po- 
litique, on dirait que le code des Goths a été fait 
sous la double inspiration de la pensée romaine et 
ecclésiastique. A Ra venue, aujourd'hui encore, 
le voyageur peut contempler le vaste tombeau de 
Ti^odoric et le dôme qui le couvre, formé d'une 
immense pierre d'Italie. Après lui, les rois Atheric, 
Théogot , Yitigès , dominèrent ces nations, que le 
symbole nicéen dompta peu à peu sous l'influence 
« { du pape et des évoques. L'arianisme n'est pas une 
foi religieuse ardente et vivace, mais une doctrine 
philosophique, et celles-ci n*ont ni perpétuité, ni 
puissance. L'Église orthodoxe organisa seule les 
Goths en nation civilisée ; chassés de Rome par Bé- 
lisaire, ces peuples reprirent leur domination en Ita- 
lie, sous le vaillant Titilla, qui venait de publique- 
ment renoncer à l'arianisme, en écoutant la parole 
de saint Benoît le solitaire (1). Par cette accepta- 
tion de la foi de Nicée, Titilla cherchait à se con- 
fondre dans la population du sol ; ce roi périt dans 
une grande bataille livrée à l'eunuque Narsès, un 
des plus remarquables chefs d'armée. Les eunuques, 

( I ) Voyei Mitr«tori et Pa|;i , ad 0m. 567. 
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je l'ai dit, jouèrent toujours un rôle puissant dans 
rtiistoire du Bas-Empire ; leur condition les obli- 
geait d'absorber en eux-mêmes toutes leurs facultés, 
leur énergie : c'étaient habituellement des hommes 
de capacité et de science. Pour élever et sanctifier 
cette chasteté naturelle , l'Église adopta le célibat 
des prêtres, qui les sépare de la famille particu- 
lière pour les rattacher à la sainte hiérarchie qu'elle 
a constituée. Les traces chrétiennes de la domina- 
tion des Goths se trouvent dans les deux antiques 
cités de Vérone et de Brescia. Rien pourtant dans 
ces débris de monuments ne justifie le nom de style 
gothique qui fut donné à toute une architecture du 
moyen Age. Ces débris gardent la forme un peu 
brillante de l'école byzantine ou la simplicité de 
l'antiquité latine. La monarchie des Goths ne fut 
qu'un gouvernement de lutte, de conquête, de pas- 
sage, et tomba sans laisser trace de sa durée. 

Il n'en fut pas ainsi de la monarchie des Lombards; 
chrétienne dès son origine et dévouée d'abord aux 
doctrines d'Ârius (1) , elle entre presque immédia- 
tement en lutte avec la papauté. Les Lombards 
avaient vivement frappé les imaginations des con- 
temporains par le caractère accentué et terrible de 



(I) L'origine Scandinave des Lombards a été parfaitement prouvée 
par Grotius dans les prolégomènes de son Histw. Gothpr, 



I 
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eur physioaoïnie ; le derrière de leur tête était 
rasé; et leurs che\eux^ partagés, tombaient en lon- 
gues mèches jusqu'à leur barbe épaisse et crépue, 
de sorte que la figure était comme entourée de poils 
incultes. L'historien Paul Diacre, qui a retracé leurs 
annales, éprouve une indicible horreur à décrire 
cette race d^hommes qui tenaient de la brute ; en 
effet, sur les médailles et sur quelques monuments 
de pierre qui nous sont restés, leurs traits nous ap- 
paraissent avec un caractère particulier de sauva- 
gerie. Pourtant ils établirent leur domination à 
Pavie, cité antique^ à Brescia; de là sur Milan et 
toute la contrée qui, depuis, porte leur nom, la 
Lombardie. La conquête n'épai^na que Ravenne, 
l'exarchat grec , et Rome, la ville des apôtres. Le 
chef des Lombards, Agilophe (1), fit rentrer les 
barbares ariens sous l'empire de la foi nicéenne, et 
la légende a parlé de l'influence qu'exerça sur Agi- 
lophe sa femme Théodolinde , qui l'entraîna vers 
l'Eglise. À ces époques, les femmes exercent tou- 
jours une vive action catholique : à Théodolinde on 
doit la basilique de la Monza, sainte escarboucle 
de Lombardie. Le voyageur enthousiaste^ qui a sa- 

(1) Velleitts Paterculus dit des Lombards : « Gens germana feritate 
ferocior. » (T. II, 106.) La politique des empereurs d'Orient était tou- 
jours de diviser les barbares par les promesses : Ayftv npo^nBiQÇ xoc 
«7X*vouffTaTouç.J(Agatbias., iiv. V, p. 170-171.) 
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lue l'église ambroisienne de Milan , doit finir son 
pèlerins^e lombard par la station de Monza , pour 
étudier la civilisation. Dans Téglise, primitivement 
arienne, de Saint-Jean-Baptiste, il trouvera la 
précieuse couronne d'or incrustée de pierreries, 
avec cette inscription très-catholique : « Âgilophe, 
par la grâce divine, roi glorieux, l'a offerte à saint 
Jean-Baptiste, dans l'église de la Monza. » La phy- 
sionomie historique de ce temps, aux annales d'Ita- 
lie^ est celle de la reine Théodolinde, dont le souvenir 
est partout , dans les cités et les églises. Au chœur 
de la Monza, elle offre une poule et sept œufs d'or à 
saint Jean-Baptiste^ le patron de l'Église gréco-lom- 
barde ; les sept œufs, image des sept provinces qui 
formaient l'heptarchie lombarde I Aujourd'hui les 
monuments de Milan, Pavie, Brescia, des Alpes au 
Tyrol, sont moins gréco- romains que lombards. Les 
formes du gouvernement étaient s^es, modérées 
sous les conciles des évéques qui exercèrent une 
heureuse influence stir les mœurs et les lois (1). 
Aduvald, le fils de Théodolinde, fut ardent ca- 
tholique, tandis qu' Arivald, son gendre, fut arien, 
deux idées qui alors divisaient le monde barbare 



(1) Les mœurs des Lombards s'étaient considérablement adoucies, 
ainsi qu*on peut le voir par Tépitaphe d*un de leurs chefs : 

Terribilis visu faciès, sed corde benignus, 
Longeque robusto pectore barba fuit* 



— 1$8 — 

comme deux opinions politiques. Lotharts, roi 
conquérant) étend la domination lombarde jw^- 
qu'aux plw; extrêmes possessions grecques, et quand 
il est maître de l'Italie, il fait dresser son code de 
lois^ plutôt militaire que ci\il. La théorie de la com- 
position y domine et prévaut sur le système des 
épreuves, plus essentiellement ecclésiastique* L'a- 
rianisme, comme la philosophie, n'est pas un élé- 
ment civilisateur (1). 

La nature de cette monarchie des Lombards est 
parasite^ parce qu'elle se trouve entre deux domi- 
nations : les Grecs nicéens avec les évèques sont 
maîtres de la Sicile, de la Pentapole ; ils y ont une 
hiérarchie d'évèques, de diacres. Les souverains 
pontifes de Rome gouvernent ce qu'on appelle Pa- 
trimomm HxncU Peêiri. Désormais la question politi- 
que se mêle aux idées religieuses, et si cette double 
lutte maintient les Lombards dans l'arianisme , ik 
n'y furent jamais fermement dévoués. Luitprand, 
qui conquiert la Pentapole avec Ravenne, la i^ille 
de l'exarchat^ catholique oicéen , est le construc- 
teur des basiliques dont le style lombard se révèle 
à Milan^ Pavie et Vérone, toutes placées sous l'in- 
vocation des saints de l'Ëglise primitive, Jean, 



(1) Paul Diacre, lib. ni, cap. xtxiv. Les lois des Lombards ont été 
publiées par Muratori dans le !•' volume deScriptor. rerum Itaiicar., 
p. S. 



Michel^ Pierre, Paul. L'église si simple de Santo^ 
Micaelo de Pavie porte les signes visibles de l'arifr* 
nisnie. Cette incertitude de la foi fut une des causes 
qui préparèrent la chute de la monarchie lom- 
barde (1), et la mirent en hostilité avec les papes in- 
voquant le secours des Francs, et plus tard de Pépin 
et de Charlemagne. 

Le caractère religieux , épiscopal et régulier se 
trouve plus spécialement dans l'organisation de la 
monarchie des Yisigoths, la plus belle, la plus 
impartiale, fondée sous Tinfluence des évêques. 
Ces peuplés, d'abord répandi» en conquérante 
sur tout le territoire de la province nart)onnai8e , 
bientM apaisés, domptés par le contact des habi- 
tudes romaines, et à l'aspect de ces admirables 
municipes organisés sous l'influence des évéques, 
étaient devenus à la fois Gaulois et Romains : 
« Un Goth, dit le roi Âstolphe, a un caractère 
trop dur, trop impérieux pour se soumettre aux 
lois civiles sans commandement; j'ai senti que 
ma gloire tout entière devait être de le dompter 
sous le frein salutaire de la loi romaine. » Si les 
chefe ou rois lombards s'établirent à Pavie, à Milan, 
à la Monza, où s'élèvent encore leurs basiliques, k 



(1) Saint-Michel de Pavie est dmis une rue presque abandonnée. Peu 
de voyageurs s'arrêtent à Pavie; on court à Milan. 
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siège de la royauté visigothe fut d'abord à Tou- 
louse, municipe romain où le christianisme domi- 
nait déjà depuis le m® siècle et le martyre de saint 
Saturnin. À Toulouse régnent leurs chefs ou rois 
Théodoric, Euric et Âlaric; leurs successeurs^ re- 
foulés au delà des Pyrénées par les Francs, se jet- 
tent sur l'Espagne (1). Tolède devient leur capi- 
jpie, à l'extrémité méridionale ; le gouvernement 
réel des Visigoths s'organise par les conciles^ vé- 
ritables assemblées politiques, où l'arianisme se 
révèle immédiatement avec son caractère domina- 
teur et tout exclusif. La grande masse de ses po- 
pulations, catholiques orthodoxes, n'accepte pas la 
formule épiscopale des ariens, et cette répugnance 
expliquera plus tard la facile conquête du Midi par 
les Francs; la conformité d'opinion est une si 
grande force I Depuis la Loire jusqu'au Guadalqui- 
vir, le catholicisme forme la couche primitive des 
municipalités romaines. N'est-ce pas la foi de Nicée 
qui a expulsé les derniers vestiges du paganisme? 
Au v® siècle, les sacrifices païens ont presque dis- 
paru et se sont réfugiés dans les pagus (villages), où 
longtemps ils se conservent encore. Vivant et de- 
bout, il reste dans les municipes du midi de la 



(1) Les capitales ou grandes cités des Visigoths furent alors Tolède, 
Séirille, Merida, Braga et Tarragone. Voyes Isidore de Sévîlle, Ckron. 
passim. 
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France les vestiges de quelques coutumes : le bcmif 
aux cornes dorées^ les autels couverts de fleurs, lés 
lévites semant le gçnêt aux longues processions, les 
sacrifices des taureaux, les cirques de combat et de 
lutte (1) , les repas des funérailles et les chœurs de 
danses agréables au dieu Pan. 

L'arianisme s'affaiblit et disparait à son tour du 
milieu des Visigoths presque immédiatement après 
qu'ils s'établissent en Espagne, à Saragosse d'a- 
bord^ à Tolède ensuite. La question dé préférence 
entre la foi nicéenne et l'arianisme se discute 
dans un concile mixte; le christianisme révèle la 
vérité de son dogme; la pensée orthodoxe triom- j 
phe et l'arianisme disparait. Il est deux fait3 
dans l'abolition des doctrines antiques que j'ai ; 
déjà signalés comme un des phénomènes de l'hu-* 
manité : comment se fait -il que le paganisme i 
tombe sans susciter une de ces résistances que la 
foi scelle de son sang^ et qu'à son tour l'arianisme, 
si puissant du iv® au vi® siècle^ s'efface pour ne 
plus se relever? C'est que le paganisme, d'abord 
religion toute sensualiste, n'avait aucune des con- 
ditions qui perpétuent les dogmes; tout ce qui vient 
des sens est périssable; pour croire, il faut mépriser 
la douleur. Le paganisme n'eut pas de martyrs, 

(1) Quelques souvenirs du paganisme se reproduisent dans les pro- 
cessions de la Fête-Dieu , au midi de la France. 

IT. H 
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pftrce qn'fl n'enseignait que la joie et le plaisir; il 
dut disparaître. Quant à Tarianisme, il était moins 
un symbole religieux qu'un système de philosophie^ 
systèmes qui sont toujours une mode, un jeu de 
l'esprit, jamais une conviction. Il est rare qu'on 
boive la ciguë pour une idée abstraite. 

Ce fut au concile de Tolède, sous l'influence des 
évéques visigoths^ que se prépara ce beau code de 
lois (1) qui respire l'étude profonde de la législa- 
tion civile des Romains, modifiée par les idées ca- 
tholiques. Je devance les temps pour mieux grou- 
per les idées. Les premiers canons du concile de 
Tolède se rattachent à l'année 400; ils sont destinés 
à régler la police du mariage et à proclamer l'unité 
de la femme , un des points les plus essentiels et 
les plus difficiles à imposer dans cette société bar- 
bare où les passions étaient sans frein et les désirs 
J^ ^ sans mesure : « Que celui qui a une femme ne per- 
siste pas à avoir une concubine; mais que celui qui 
a une concubine ne pense pas être exclu de la com- 
munion des fidèles. » Ici le mot concubine doit 
être pris dans le sens delà loi romaine (2). Le ma- 



(I) Lc$ Acies da concile de Tolède, divieés en 1(1 Hvres^ ont été pu- 
bliés PAT dom Bouquet, Hist. Francor. collect,, t. lY. 

(S) La dtflerence de nuptiœ ei concubitus; ce sont les noces patri- 
ciennes que chantent lès poètes : 

- Taferojuveminmanus 

Floridaip ipse puellulam 
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riage était Pacte solennel exclusivement réservé au 
patriciaf; la plèbe n'y était point admise : la famille 
n'était-elle pas une institution politique? Le coi^cile 
conviait à l'égalité fraternelle tous les rangs de la 
société : devant la croix y avait-il encore une aris- 
tocratie t Le Calvaire élevait les hommes à un même 
niveau : un Dieu mort pour tous, n'était-ce pas 
l'abnégation dé tous? Ainsi, Tunité du mariage 
pour dompter les vives passions des barbares, et la 
femme d'un rang inférieur élevée à la dignité de 
TépoUse légitimé et patricienne, tel est un des pre- 
mieï^ actes des évoques visigolhs (1). 

fiatlfe la seconde assemblée de Tolède, le prin- 
cipe chrétien dofnine encore : il s'agit toujours du 
mariage, dé la fixation des degrés qui permettant 
Tunion légale entre les parents ; les empêchements 
sont étendus aux extrêmes degrés , afin de mettre 
uki peu de police dans les familles, qui ne sont jus- 
qu'ici que des groupes confus et désordonnés. Le. 
troisième concile proclame la conversion des Visi- 
gotfas à la foi catholique : le roi Récarède en fît la 

Itintris e gremio sue 

Dédis faymenee faymea 

_^ Hymen lohymenœe! 

(GatuU., Carmen 6i.) 

(1) C'est pourtant cette législation que Montesquieu a traitée de bigote; 
on reviendra sûrement sur la valeur réelle de l'Espni des Lois de 
Montesquieu. Cette école anglo-parlementaire a Mit on grand mal au 
pays; elle a défiguré Thistoire. 
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profession de foi haute et avouée d'après le symbole 
et te texte précis de la foi nicéenne (1). Tous les 
autres articles du concile touchent à la discipline 
et à la suryeillance de l'Église, qui se mêlait pro- 
fondément à la loi politique, comme moyen de 
civilisation. On s'explique cette attentive et sé- 
vère action des évêques sur une société fougueuse 
et ardente qui échappe à la règle : il faut inces- 
samment la contenir, la refréner. Parmi ces règles 
impératives se trouve une loi capitale sur la célé- 
bration du dimanche : une amende et la peine du 
fouet sont appliquées à qui n'observe pas le jour du 
Seigneur. Dieu préside aux formes de cette société; 
on doit en faire respecter la loi , toujours incerr 
tairie et contestée ; il est essentiel que les prescrip- 
tions s'étendent à tous; il faut habituer les peuples 
à la règle. 

Ces conciles deviennent chez les Visigoths de 
véritables assemblées nationales, auxquelles préside 
un homme de forte intelligence, Isidore de Séville, 
le civihsateur de la société visigothe. Du milieu 
de la cathédrale de Tolède^ il imprime le mouve- 
ment et l'action à ces assemblées, qui peu à peu, 
en effet, deviennent mixtes et composées d'évê- 



(1) n est ainsi daté ; Ann. IV régnante Recaredo rege, die octavo 
idnum maiarum DOXXVU. 
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ques et de comtes; à leurs décrets seront désor- 
mais soumises toutes les affaires d'État. Il se fait un 
tel mélange d'idées religieuses et politiques au mi- 
lieu de cette société, que la confusion se continue 
dans les lois. Les actes du concile de Tolède déci- 
dent à la fois des questions de dogme^ de discipline^ 
et prononcent sur les droits de propriété et de gou- 
yernement. 

Saint Isidore de Séville, je le répète, est le civi- 
lisateur de l'Espagne (1); poëte, érudit, chroni- 
queur, il a présidé à cette grande transition de 
l'arianisme à la foi nicéenne, c'est-à-dire de la 
philosophie au dogme. Les canons du concile sont 
rédigés plutôt comme des dissertations que comme 
des articles de loi ; tel est un peu le caractère des 
actes qui émanent de l'Ëglise; celle-ci ne prescrit 
pas seulement, elle veut encore convaincre; elle 
n'impose pas, elle prêche ; elle s'adresse aux âmes 
aussi bien qu'à la matière, et c'est pourquoi, dans 
ce temps de croyance, elle atteint de si notables 
résultats; elle met la foi dans l'obéissance. 

(1) Je ne m'explique pas le dédaîB philosophique de Qibbon pour 
Isidore de Séville : on trouve dans la Spafkt sagrada du père Florès, 
non-seulement la belle Histoire des rois gothSj vandales et suèves, 
d*Isidore de Sé?iUe, mais encore vingt livres d*étymologie, encyclopédie 
fort remarquable pour Tépoque. Denis Godefroy Ta ainsi intitulée: 
Auctores latinœ ling,, IV. J'aurai plus tard à parler de saint Isidore 
comme auteur de la liturgie mozarabe et mixtarabe, dont le missel a 
été imprimé à Tolède en 1500 et le bréviaire en 1502. 
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Le quîitrième concile de Tolède rédigS Ift for-^, 
mule de l'ébction des rois et du serment qu'ils doi^ 
Tent tous prêter avant de monter sqr le trône ; le 
principe nicéen devient une base si essentielle de la 
civilisation gQthique, que, dans le septième concile, 
le roi élu, Résecuinde^^ fit sa profession de foi sur 
les quatre conciles généraux qui proclament, le filio-^ 
que, procédant de l'Esprit (1), doctrine de la plus 
haute orthodoi^ie. Il était en même tempsi décidé 
que l'élçctioH des rois se ferait toujours par lej§ èvê- 
quçs et les officiers du palais (comtes]. Â cest canons 
succèdent des articles réglementaires çur l'admini^ 
tration des biens de l' Eglise : comme elle était le 
pouvoir suprême, rien d'étonnant qu'elle s'organise 
et se réforme elle-naême dans sa hiérarchie et sa 
souveraineté.. 

La monarchie des Yisigoths, après la chute de 
l'arianisme^ est l'établissement des barbares le plus 
profondément marqué de la domination ecclésias- 
tique; de là cet esprit d'équité, de justice impar- 
tiale, l'énervement des habitudes milit^irçs^^ qui 
modifie les tendances conquérantes et voyageuses 
de«i Gotbs primitifs ; sous l'influence absorbante des 
évêques, tout ce peuple, s'occupe des règles, de b 



(t) « Spiritjupn sanctum pec creatum , nec genitum, sed pi^oce^entem 
a Pâtre et Filio profiterour. » Rien dé plus Q^^plicite. 
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législation civile eX militaire. A Tolède , nouvelle 
assemblée d'ordre et de police : nul ne pourra e:xi- 
ger des évéques^ une composition pécuniaire^ à 
moins que Tévêque n'ait à lui des biens propres en 
dehors de la communauté chrétienne. Si toute juri- 
diction lui appartient comme à l'expression de 
l'Église , c'est à des conditions graves et impéra- 
tives ; il ne pourra prononcer ni la mort ni la mu- 
tilation, sous peine de clôture perpétuelle; toute 
sentence, pour être valable, doit être appuyée de 
trois témoins, écrite de sa main, sous peine de 
nullité. Ce sont des précautions et des limites que 
la dictature épiscopale s'impose^ car les conciles 
sont l'expression dç la souveraineté; les évêques 
font, acceptent ou déposent librement les rois : 
dans ces circonstances toutes politiques, il faut re- 
marquer encore que le concile ne se composait pas 
exclusivement d'évêques, mais de grands, de comtes 
et de peuple (1). Le mot concUium ne peut être pris 
que dans l'acception d'assemblée politique. 

Le treizième concile de Tolède, sur l'abdication 
dii roi Vamba, déclare le peuple délié du serment 
de fidélité, et ordonne que l'obéissance sera due à 
Ervige, son successeur. Tout prince , tout grand , 

(1) C'est cette confusion des majores et des évêques qui a trompé 
Montesquieu, très-prévenu contre rÉgUse; concilium ne signifiait pas 
uiie assemblée exclusivement ecctéçiastique. 
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frappé d'une pénitence ecclésiastique, peut être 
déposé de sa dignité temporelle, article qui peut 
paraître étrange et s'explique néanmoins, quand 
on considère que ces princes barbares ne pouvaient 
être refrénés que par l'action romaine et ecclésias- 
tique. L'ancienne civilisation, sous le symbole de 
la croix, reprenait sa puissance î l'épée du sauvage 
envahisseur s'arrêtait devant la crosse épiscopale , 
signe vénéré de conservation et de lumières parmi 
les mutiicipes romains. 

Dans cette haute mission de Npiscopat, les con- 
ciles de Tolède ne négligent aucun des devoirs des 
clercs, qui, entre eux, s'examinent et se surveillent. 
Nulle dignité de l'Église n'est à l'abri de la censure 
et des sévères jugements. Un pouvoir doit toujours 
se refréner et s'épurer lui-même , s'il veut rester 
fort. Le concile, qui avait élevé et frappé les rois, 
dépose par sa volonté suprême l'archevêque de 
Tolède. Une visible équité, une science profonde, 
se manifestent dans ces jugements du concile; 
dans cette assemblée, se formule la loi générale 
des Goths, le code si remarquable d'Alaric, mé- 
lange du droit romain et des traditions germa- 
niques, qui s'applique à toute la nation (1). Cette 



(I) Voyez la collection des conciles de Tolède, toujours dans le texte 
81 pur donné par le bénédictin dom Bouquet, Gallor, hist.y t. IV. 
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nation, dans ses formés désormais pacifiques et 
raisonneuses, offrit le premier type de ce gouver- 
nement que les peuples modernes ont appelé re- 
présentatif. Partout où règne TÉglise, la discussion 
morale domine Tépée ; lé catholicisme a toujours 
été le premier et seul mobile de la civilisation mo- 
derne ; il a fait succéder partout des idées de paix 
à l'état de guerre. 

Gomme contraste^ il faut suivre les Allemands^ 
les Saxons et les Bourguignons ariens; tous ces peu- 
pies conservent l'empreinte de barbarie primitive, 
parce que la loi religieuse n'est que secondaire, et 
qu'elle n'est pas parvenue à dompter les instincts 
sauvages de la conquête. Les Allemands ne sont 
pas une seule nation^ mais une collection de tous les 
peuples, comme semble l'indiquer l'étymologie 
tous hommes {l)\ durant trois siècles, les Romains 
leur ont fait la guerre, et, à leur tour, ils se jettent 
sur la Gaule. Mais deux caractères essentiels mar- 
quent l'invasion; les Allemands ne s'établissent 
nulle part d'une manière stable : ils ne se mêlent 
pas davantage aux mœurs, aux habitudes gallo- 
romaines, et, par conséquent, ils n'adoptent pas les 
idées chrétiennes. Tous les peuples qui à^ette épo- 



(1) AllMen, Telle est la véritable origine du mot, et^dans les temps 
modernes, les rivalités qui existent entre les divers fragments de TAUe- 
magne constatent encore cette origine. 
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que de coiiquète n'aco^teDi pas la farmnle reli- 
gieuse de rÉglise, disparaissent de la surface du 
grand empire romain; Itrs Allemands^ les vieux 
Germains sont les derniers à se civiliser^ parce qu'ils 
n^aâoptent que très^iardivement la pensée chré- 
tienne. La prédication évangélique ne passe le 
Rhin que tout un siècle après; elle n'accomplit 
son œuvre entière que sous Charlemagne a,vec saint 
Boniface le missionnaire. 

Les Saxons forment, encore une branche de la 
famille germanique qui reste longtemps en dehors 
de la civilisation chrétienne. Ces peuples gardent 
les vieilles divinités ossianiques dans leurs courses 
vers la . Belgique^ la Frise Jusqu'aux frontières 
de la Scandinavie (1) ; une bande de ces con- 
quérants passe la mer^ et vient soumettre les habi- 
tants énervés de l'antique Brùannia de Strabon. Le 
nom des Saxons devient formidable : ils fondent le 
gouvernement de l'heptarchie, sorte d'anarchie or- 
ganisée. À ce moment^ la loi chrétienne pénètre 
parmi les Saxons d'une façon imparfaite ; elle naît 



(1) Dans la YÎeille géografihie de Ptolémée, on trouve d^ le nom 
des Saxons : Etti tov avp^sva xtqç Kc^Spixijç xîpvovTotrw 2a(ov6€, 
V^tft d'AavlUe, si savant. Sidoine Apollhiiifire An invoque également le 
souvenir : 

Qutn et Armoricns piratam Saxonà fractus, 
Sperabat, cum pelle salum sulcare Britannum 
Ludus, et afOato glaucum mare flndere lerobo. 
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du sol^ de la famiHe territoriale et de quelques 
moines voyageurs, missionnaires hardis qui accou- 
rent des Gaules et de ritalie. Que seraient devenues 
les races Wbares, toutes pleines de destruction et 
de violence, sans ces moines qui enseignèrent les 
lettres et la loi de fraternité au milieu de ce duel à 
mort entre des peuplades ennemies? Toutefois, le 
christianisme n'exerça pas sur les Saxons la ménie 
influence que sur les Visigoths , et Ton peut ainsi 
s'expliquer le caractère primitif de ces lois qui con- 
servent l'empreinte des forêts. 

La civilisation des Bourguignons (1) , peuple 
dont le^ tentes se déploient jusqu'aux petites Alpes, 
est tout arienne ;, telle que ces soldats l'ont reçue 
au tenjips de l'empereur Constance; on dirait qu'ils 
ont voulu garder la foi de cet empereur dans toutes 
ses formes; l'unité de Dieu plait généralement 
au caractère sérieux des barbares du Nord , tandis 
que Içurs femmes préfèrent la foi de Nicée, le culte 
coloré et les cérémonies splendides des évéques 
catholiques. Au reste, ces monarchies bourgui- 
gnonnes, visigothes et saxonnes s'effacent et dispa- 
raissent peu à peu^ ou se fondent si particulière- 
ment avec la civilisation primitive, qu'on n'en 



(1) Les historiens ae remarquent que leur courage et leur intrépidité . 
Ammlen MarccHîn dit d'eux : « BetHcosos et pubis tmmenss ? iribus 
affluentes. » (XXVIII ,5.) 
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trouve bientôt plus de traces. Le seul établisse- 
ment qui garde un caractère vraiment durablç, 
la source d'une grande monarchie, c'est celui des 
Francs, qui se développe sous leur chef Clovis. 
Ici l'action chrétienne se fait sentir dans toute sa 
puissance morale, pour étendre, épurer et con- 
server les principes de la sociabilité au sein de la 
nation conquérante. 

Plusieurs couches d'opmions religieuses, primi- 
tives ou superposées, existaient au v® siècle sur le 
territoire de l'ancienne Gaule, les voici : les ves- 
tiges du druidisme, Tan tique rehgion des forêts^ 
sous les chênes vénérés , n'était point éteinte en- 
core; on en trouvait des traces partout, spéciale- 
ment en Bretagne, dans l'Armorique^ où des blocs 
de rocher étaient accumulés par le temps, autels 
driridiques que les légendes chantèrent ensuite, 
comme les tables de fées bienfaisantes. Il faut lire 
attentivement, dans la vie des saints primitifs de la 
Gaule^ l'histoire de la prédication chrétienne, véri- 
table lutte contre le druidisme primitif, spéciale- 
ment dans la biographie de saint Martin de Tours (1) . 
Au dessus de ces vestiges, la civilisation gallo-ro- 
maine, qui vit dans ces cités polies, municipales, 

(1) Sulpice Sévère entre dans quelques détotU sur cette vive lutte 
entreprise par saint Martin de Tours contre les idoles Vita Mart, Tu-- 
ronêns,, 0-14. 
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littéraires, païennes par leurs mœurs, leurs monu- 
ments, les arcs de triomphe, les cirques et les tem- 
ples. Enfin , et s'accroissant dans des proportions 
miraculeuses, le christianisme et Tinfluence épis- 
copale qui en était la base ; les évêques^ les chefs 
des municipes gallo-romains^ les défenseurs des 
cités, repoussent l'arianisme avec une grande éner- 
gie ; Âthanase d'Alexandrie , le chef de l'école 
nicéenne, y trouve un refuge au milieu de la per- 
sécution. Alors commence la célébrité de saint Hi- 
laire de Poitiers, l'enthousiaste défenseur des doc-r 
trines nicéennes, et d' Athanase^ le chef de l'école 
orthodoxe. Hilaire de Poitiers préserva les Gaules 
des ravages de la philosophie arienne. 

A saint Hilaire de Poitiers, il faut joindre saint 
Martin de Tours, une des splendides physionomies 
chrétiennes. Martinus (ce nom se trouve tant de 
fois dans les annales de Tacite), fils de tribun, élevé 
dans les camps, avait suivi les aigles de Rome, 
sous le labarum de Constantin et de Constance; 
il servit sous le césar Julien, avant que celui-ci se 
fût rendu célèbre par son apostasie. Enfant élevé 
par son père dans le culte des dieux ^ Martin avait 
subitement délaisisé les autels des divinités païen- 
nes, pour se mettre sous la protection de FËglise ; 
coutume fréquente dans ces premières origines, 
selon le précepte de Jésus-Christ : « Tu aban- 
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donneras tout pour me suivre. » Cependant l'ar- 
dente for n'entraîna point Martin à déserter la glo- 
rieuse carrière des légions; il en devint un des 
meilleurs soldats, et bientôt il fut élevé au grade de 
tribun, que son père avait occupé. On était sous le 
règne de Constance, et le ferme tribun fit les cam- 
pagnes vigoureuses contre les Francs et les Saxons. 
La huitième cohorte vint se reposer de ses fatigues 
à Amiens ; Martin y était renommé par sa gloire 
et ses services, lorsqu'un acte d'immense charité 
vînt révéler une autre face de son caractère : le 
froid était vif, la neige et les frimas couvraient la 
terre, et, dans une course de nuit, Martin vit un 
pauvre de Jésus-Chï'ist qui grelottait san$ aucun 
vêtement ; le tribun était couvert de son manteau 
militaire, qu'il partagea en deux (1) ; par un mou- 
vement spontané, il en jeta la moitié au pauvre , et 
n'en gai^a qu^un fragment pour lui-même; il ne 
fut désormais question que du tribun chrétien sous 
la tente. Dix campagnes avaient fatigué sa vie, et il 
profita d'une solennité, celle de la distribution des 

(I) Sultwce Séfère, Tito Martini, t. G'e^t près d'Amieni que saint 
Martin ayait accompli cet acte de de obarité; une kiscripti^a ie dit : 

Hic quondam yestem Martinus diTidavit^ 
Ut facefemas idem m)bi8 ôtemplificavit. 

Il 8*étftMit là ttAé abiMiye qu'on appék Baint^-Ifl^ia^imx-Jumeaùx ; 
souvenir tout romain , car la porte de la ville de ce cèté avait un bas- 
relief antique qui reproduiâ&it la Uabsance de Remus et komnlus. 
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couronnes et des récompensés militaires, pour de- 
manda à se retirer du service; son but avoué était 
d'embrasser la vie solitaire. L'empereur Julien, 
ennemi des idées chrétiennes, lui reprocha d'aban- 
donner les tentes la veille d'une bataille. Martin, 
frappé par ce reproche, resta sous les drapeaux, et, 
lorsque la victoire fut de nouveau fixée sous les 
aigles de Rome (1), le tribun insista pour obtenir 
son congé, et alors seulement il courut auprès d*Hi- 
laire de Poitiers, son ami et son conseil. Saint Hi- 
laire était une des belles vies épiscopales dans l'Oc- 
cident; son éloquence brillait à l'égal de sa chaste 
renommée. 

En vain Julien avait cherché à empêcher le dé- 
veloppement de la foi dans les Gautes ; il voulait 
rendre à ces villes qu'il avait tant aimées le culte 
brillant des ancêtres, les trépieds oii s'élevait 
l'encens, les autels oix tombaient les victimes im- 
molées. Mais les Gaules étaient déjà profondément 
chrétiennes^ et les évéques, ces grands municipaux, 
y exerçaient trop de puissance pour que l'empereur 
pût entreprendre de lutter contre leur ascendant re-» 
ligieux. En suivant dans les chroniques Thistoire des 
fondations ecclésiastiques, on trouve, indépendam^- 



(f) Le récit de Sulplce Séfèf« est des phis remarquables sttrte dis- 
cipline et la yie mititaire ded RomaliM. 
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ment des vieilles métropoles de Marseille, de Tou- 
louse, de Valence, plus de cent églises déjà con- 
struites. Saint Marçellin vint convertir les a^estes 
contrées qui forment le diocèse d'Embrun (1); dans 
cette œuvre il eut à lutter contre les mœurs sauvages 
des habitants, qui, païens ardents^ adoraient des 
idoles informes et leur sacrifiaient des victimes 
humaines : d'Embrun^ saint Marçellin et ses com- 
pilons descendirent à Digne , enseignant sur 
la montagne la morale, la science, la civilisation. 
Ces églises se mirent en rapport avec les autres mu- 
nicipes chrétiens du midi^ et formèrent ainsi une 
pieuse fédération. 

A l'autre extrémité des Gaules^ trois diacres^ 
pieu^ voyageurs, fondaient les églises d'Angers, de 
Coutances et d'Âvranches. Sigibold^ qui parait d'o- 
rigine barbare, ne fut que le troisième évèque 
d'Angers; le diacre Defensor, Romain de naissance^ 
fonda l'église d'Angers. Saint Êreptiole devint évo- 
que de Coutances, et saint Léon le fut d'Avranches; 
à ces fondations se rattache l'évèché de Rennes^ 
qui eut pour premiers évêques les deux Romains 
Moderanus et Justin. Le christianisme se déployait 
en pleine Neustrie, dans la Bretagne, les deux con- 



(1) Saint MarcelUir était parti d'Afrique, comme le dit la légende. 
( Vita Marcell. , apud Bolland., 90 avril , t. II , p. 350.) 
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trées les plus profondément dominées par le eirite 
antique , les légendes druidiques, les idoles (1). 
L'épiscopat se donnait cette mission , et, dans Cette 
lutte de ridée chrétienne contre le paganisme^ 
Martin passa sa vie, après son élection populaire, 
à Tévèché de Tours. Sulpice Sévère, son disciple^ 
a écrit cette existence laborieuse, et il résulte de ce 
récit la preuve évidente que toutes ces contrées 
sauvages étaient encore dominées par le paganisme 
et la vieille foi druidique. Les efforts de l'enseigne- 
ment de saint Martin s'étendent sur des. peuplades 
qui s'abritent encore sous le frêne antique et in- 
voquent le buis sacré. L'évêque fait une vive guerre 
aux arbres adorés, à ces temples, à ces lieux con- 
sacrés, depuis Tours, sa cathédrale, jusqu'à Au- 
tun, ville romaine et littéraire. On peut voir dans 
cetle vie de saint Martin quelle transformation le 
culte druidique avait subie jusqu^au iv^ siècle; 
comme le polythéisme, il se réfugiait dans le pagus 
ou village; d'oii vint, au moyen âge, cette expres- 
sion de païens qu'on trouve dans toutes les chroni- 
ques, et qui désignait avec dédain et mépris toutes 
les opinions en dehors du christianisme. 
Dans la Gaule chrétienne {Gallia eftriMina), bien 

(1) L^égUse de Bayeux se donne tine origine aussi ancienne. Le Ro- 
main saint Exupère en fut le premier fondateur; on peut en voir la 
trace dans les Bollaadistes^ In Vita Riggnob, Mftrt», t. il , p. 618. 

IV. i2 
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avaml IHtivaàkm des Fraticà^ on tMute d^à des 
réonkiftis d^évêque^ qui, saus le titlne consacré de 
eoMiKa, nèglent l'ordre, la disciplÎHe, la hiérarchie 
épiscopâte, la vie du clerc et du laïque, objet 
d'une 'five sollicitude. Avec Jes conciles se déve^ 
lop)[>e l'idée claustrale^ la corporation dans la soli- 
tude, même avant que toint Benoit eût ph)clamé 
son iâàagnifique oode d'association. La n^ de pîer- 
fectiM exaltée était inhérente à la société cfaré^ 
tîeiknë ; h double condition de la tetrafte et de la 
vie en OMiûaun {paraissait le dernier degré de boù^ 
henrique l'àmie kumaîne pât atteindre. Déjà, au 
iv^ siècle l'on voit 4eux monastères fondés à Trê- 
ves, au nord, et à Lerins, dans ta 2one du midi ; 
quelqtté&'Uns s'étabttssent aussi dans la provftice 
d'Auvergne, terre^antîque et romaine entre toutes. 
On vo4t briUer à ce temps saint Paulin de Noies, 
SulfNoe Sévère, païens d'origine, tout à la fois 
oTâléurs^ hMoriem et la perle de l'épiscopat ; au-^ 
dessus d'eux, sai^ Martin de T^urs, dont la vie est 
une ^te de drames ^aerteilteux, et qui fonde un 
raonaslère sur le modèle d'Orient, autour de sa 
collégiale. Ijmqm te Soigner appela dans son sein 
le pieut éféof^y pllvsicftirs dtés te âi$pul!èrent 
son sépulcre (1). Les peuples de Poitiers et de 

{\) Ce Aireat In viU6s de Pyriliers et c^e ton» qui se éi^ptitè^nt tes 
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Tours, comme dans les époques homériques, en 
vinrent aux armes, et les Tourangeaux remportè- 
rent avec peiné. Le tombeau de saint Martin devint, 
par la suite, et dans tout le moyen âge, l'objet de 
la vénération de la Gaule, sorte de palladium 
ciirétien. Du v* au vi* siècle, chaque cité a son 
grand citoyen, qui est Févêque : saint Severin à 
Boîrdeaux ; saint Âignan, à Orléans; saint Marcel, 
à Paris; énergiques défenseurs de la société ro- 
maine. Telle est la puissance de ces hommes de la 
vietMe civilisation, qu'ils parviennent à dominer les 
barbares, à gouverner les Visigoths et les Bourgui- 
gnons, qui sont les conquérants. 

An midi des Gaules, Tépiscopat de saint Honorât 
conserve à la belle cité d'Arles les privilèges impé- 
riaux. Honorât, d'une famille patricienne, mit sa 
plus Yive, sa plus pieuse sollicitude à protéger les 
privilèges de Tantique ville ; en même temps. Cas- 
sien ^ient fonder le monastère régulier de Saint- 
YîctôT, à Marseille, au pied de la colline des drui- 
des, couverte d'une épaisse forêt; Cassien, intelli- 
gente littéraire, esprit d'organisation et de règle (1). 

eendres. (Greg, Turon., liv. I.) Saint Martin mourut à quAlrei«vt|igt^ 
quatre' ftns. 

(I> Ou « longtemps agité la question de savoir si Cassien était Pr^H- 
TeéçflA; H dit lui-même h saint Germain : « Ad repetandaiaProviii^ 
ciam nostram et revisendos parentes nostros urgebanuir. d .(CoUa^ 3^^, 
CI.) Ceux qtti reulent le faii'e naître au nord , citent ce passage : 
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En s'avauçant vers le centre et le nord de la Gaule^ 
on trouve saint Germain d'Àuxerre , qui a laissé 
une si belle mémoire dans le Parisis; nul n'avait 
rendu de plus grands services au peuple pendant 
l'invasion des Alains. La reconnaissance publique 
sait choisir avec intelligence et dévouement les ob- 
jets de son culte ; si une multitude de villages des 
bords.de la Seine et de l'Yonne portaient le nom 
vénéré de saint Germain y c'est que mille pieux 
souvenirs se liaient à l'histoire municipale. Beau- 
coup de ces.évèques moururent martyrs de leur 
patriotisme^ et leurs tombeaux devinrent des lieux 
de prières, des stations protectrices et l'objet de la 
vénération de tous. La touchante et curieuse légende 
de sainte Geneviève nous révèle une de ces vies de 
dévouement à la cité de sa naissance^ de $on édu- 
cation et de sa jeunesse. A l'époque fatale des in- 
vasions d'Attila^ le courage, d'une pieuse vierge ré- 
veille les cœurs abattus; les lointains voyages de 
sainte Geneviève sur la Seine pour recueillir du 
blé^ tandis que Paris était dévoré par la famine, 
forment un épisode plein d'intérêt au lùilieu de 
cette vie agitée de la société franco-gauloise. Que 

« In ilU3 torpidU regionibus et velut frigore nimiae infidelitatis obBtric* 
tis. » Or, ce tableau peut-it s'appliquer à la Provei;ice? Je répondrai : 
ITeist-ce pas le souvenir du mistral? Cependant je dois dire que, dans 
TofAce célébré à Marseille pour Qassien , on le fait nûtre à Athènes; 
mais ce n*est pas Vopinion du père Pagi et du cardinal Baronius. 
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de Courage , que de dévouement ! elle exalte le 
cœur des populations éperdues qui fuient devant 
Attila; de là cette vénération profonde pour le 
tombeau de sainte Geneviève parmi les habitants 
du Parisis à travers les âges. La multitude, âge- 
nouillée devant sa relique, récite les actes de la 
grandeur d^ la sainte patronne : « Gardienne de 
« la nation gauloise, Geneviève, dit l'hymne festi- 
« vale, quelle puissance, quelle vertu n'as-tu pas 
« reçue du ciel ! Les Français t'ont faite illustre alors 
« même que tu demeurais sur la terre (1). Le bruit 
« lointain de ton nom s'accroît, la renommée sur 
o son char te porte aux extrémités du pôle. Siméori 
c( y applaudit de sa hauteur, et le monde se joint à 
« lui. Hélas ! après une longue guerre^ là famine 
« vient dévorer la ville populeuse : sainte fille, l'a- 
c< bandonneras-tu? Le citoyen qui va périr t'im- 
c< plore ! Intrépide, tu passes à travers les hordes 
«( ennemies, tu ne redoutes pas les eaux du fleuve 



(1) Je n*ai pu résister au désir de citer une strophe de l'hymne de 
sainte Geneviève : 

Gallicœ custos Genovefa gentis, 
Quœ tibi virtus data! quae potestas i 
Signa te Francis decorans moranteui 

Splendida terris 
Imperas ! Laetans pede cernit aequo, 
Gs^us exultans properare claudum 
Mutus et surde stupet audicnte. 

Promere voces. 
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« impétueux. Vierge timide, tu te mis à la tète de 
« tous, et tu rapportas des aliments au peuple* Par 
(c toi, Clo\is brisa les simulacres de ses dieux et 
a éleva des aut^ au Christ. Foulant aux pieds Ju- 
a piter, il soumit son sceptre au dieu tonnant (1). 
« Toi qui sais adoucir les rois^ soumets nos esprits 
« à ton commandement, et porte-nous dans nne 
<x arche éternelle où r^ne la Vierge. Ainsi soit-il. x> 
Cette antique prière est à la fois une hymne, un 
récit historique et une invocation , triple point de 
yue auquel sç présente à la postérité l'histaire de 
sainte Geneviève^ la patronne de Paris, et la l^ende 
qui en recueille les détails. 

L'évêque gaulois-romain qui alors exerce la plus 
grande influence, c'est Remus ou Bemi^ nom écla- 
tant du fondateur de la ville étera^le : quel nom 
plus romain que Remus et Romulus I Aussi Rémi 
appartenaitril à une des familles les phis illustres 
des anciens municipes gaulois (2) ; sa science était 
si étendue^ sa renommée si belle, qu'à peine à 
vingt-deux ans, le peuple de Reims vint le chercher 



(1) Subruit per te sinmltcra diTum , 
Ponit et Chrislo Glodo? eus iras, 
Jamque calcalo Jove ««Mit alto 

Sceptra tonaofi. 

C'est bien là le passage, la transition dé IMdôtàtfie au christtaifisme. 

(2) Comparei , sur rorigtnc de saint Rcmi , Flodoard » Hisi, ecclesiast. 
Bemens.f lib. I, cap. x, et les Bollandistes^ 17 mai. 
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à LaoA pour l'élever violemment à Tépiseopat. 
Tout se iait alors Bvec cet enthousiasme; c'est ce 
qui était arrivé à saint Ambroise pour l'évéché de 
Mil^, L'évéque était comme le protecteur, le pre- 
mier magistrat de la cité. Nulle science ne pouvait 
se comparer à celle de Rémi ; avec la connaissance 
profonde des lettres, une douceur inaltérable. Il 
savait non-seulement rheUénisiue de l'école d'^Â*- 
thènes, le pur latin de Rome, mais enmre il parlait 
les idiomes des barbares; le franc^ le saxon, le 
germanisme et cette pratique du langage vulgaire 
étaient indispensables à un évéque qui se trouvait 
en r^ipport incessant avec les. tribi» qui successive- 
ment accouraient s'établir dans les Gaules. Quel-^ 
qv^s-qnes de ces tribus venaient de planter leurs 
tentes, non loin de la cité de Reims, dans la Belgi- 
que et les Ardennes, sous des chefs déjà connus des 
évéques gallo-romains , Clodion , Mérovée et Ghil- 
dérîc : c'était uçe branche àe cette famille des 
Francs, vaillant^ race^ et souvent l'auxiliaire des 
empereurs, depuis Julien. 

A peine Rémi était-il évéque de Reims, qu'uDe de 
ces bandes glorieuses, sous un Jeune chef ^e vingt 
ans^ du nom de Clovis> vint déboucher par la forêt 
des Ardennes sur la province Remensis. Siagrius, le 
Romain, voulut en vain s'opposer à cette excursiop, 
il fut vaincu, et ses cohortes dispersées dans les plai* 



1 
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nés de Soissons. La valeureuse tribu, qui chassait 
tout devant elle^ n'avait^ au reste^ aucune notion 
du christianisme; le panthéisme des forêts de la 
Germanie était encore son culte^ et les images de 
ses dieux^ elle les avait laissées dans les marais et 
les fonds du Rhin et de TElster. Clovis cherchait, à 
Taide de ses Francs^ à stabiliser ses conquêtes dans 
la Gaule romaine. 

De là ses premiers rapports avec les évêques, ces 
chefs élevés de la civilisation gallo-romaine. Le 
saint culte des chrétiens, avec ses pompes mer- 
veilleuses 9 devait vivement parler à l'imagination 
des barbares. Rome aussi, malgré ses abaissements, 
avait un nom dont l'éclat scintillait partout, et il 
est curieux de voir le respect qu'inspirait encore 
l'empreinte de cette puissance (1 ); lorsque les choses 
même mortes ont été grandes, il en demeure un 
souvenir qui longtemps est une force. Les Francs 
ravageaient les environs de Reims, et, dans le pillage 
d'une église, un des vases sacrés avait disparu; on 
en soupçonnait les barbares. Saint Rémi prit texte 
de cette circonstance pour députer quelques clercs 
de son église auprès de Clovis, afin de redemander 
le vase dérobé dans l'invasion ; le chef des Francs 



(1) La nation des Francs tenait beaucoup à $es dieux des forêts. Grég;. 
de Tours, liv. II, ehap irxxi. 
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les accueillit avec faveur : « Le butin est encore là; 
il ne sera partagé qu'à Soissôns, et le vase réclamé 
sera rendu à votre évêque! » On aperçoit ici le vif 
désir de Glovis de plaire aux chefs de la race gallo- 
romaine; l'histoire dit comment le vase saint fut 
rendu , un peu brisé par la colère d'un des com- 
pagnons de Clovis. Esprit habile, le chef des Francs 
connaît la force morale des évèques sur les Gaules, 
les services qu'ils peuvent rendre à son autorité, 
car le pouvoir moral se place sous la chape grec- 
que des évèques. 

Le chef des Francs épouse Clotilde, chrétienne 
déjà, la nièce de Gondebaud , roi de Bourgogne ; la 
nation était arienne, mais Glotilde professait la foi 
nicéenne, et avait aussi toutes les sympathies des 
évoques. Elle agit auprès de Clovis, comme l'esprit 
de Dieu même, en l'entraînant vers la foi catholique; 
l'historien Grégoire de Tours lui prête des paroles 
de théologie (1); il suppose à la jeune fille de Bour- 
gogne les vastes études d'un clerc sur les questions 
décidées à Nicée; elle combat l'arianisme et les 
fausses divinités barbares avec toute la logique d'un 
Père de l'Église. Des considérations politiques de- 
vaient se joindre aux révélations divines et à ces 



(I) Hincmnr, le grand archevêque, n'a pas dédaigné d'écrire la vie 
de saint Rémi. (Apud Dochesnè , t. I.) 
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doux accents; Clovîs, en adoptant la foi nicéenne, 
devenait la main armée de l'épiscopat , qui partout 
e^^erçait une si active puissance ; avec lui était le 
pouvoir des âmes. Clovi^ se détermina avec une 
certaine lenteur; les Francs qu'il commandait dans 
ces expéditions ravageuses tenaient encore à. ce sy&- 
tème de divinités Scandinaves conquérantes et vic- 
torieuses. Glovis ne consentit d'abord qu'au bap* 
téme des deux enfants qu'il avait eus de Clotilde. La 
splendeur des cérémonies baptismales, ces hymnes, 
ces prières^ cette longue proces^on de néophytes, 
frappèrent vivement l'imagination ardente des bra- 
ves compagnons, qui devaient à leur tour défendre 
les Gaules contre des envahisseurs eux-mêmes de 
la race germanique. 

Des peuplades entières d'Allemands s'étaient pré- 
cipitées sur le Rhin , oii les cités étaient belles et 
les terres plantureuses : quel barbare ne désirait se 
rendre maître des Gaules? Glovis, déjà le protec- 
teur des municipes de la Meuse et du Rhin, mar- 
cha contre les Allemands jusqu'à un lieu nommé 
Tolbiac , que l'érudition place dans les environs de 
Juliers. Gr^oire de Tours a été encore l'historien 
d'un épisode qui rentre tout à fait dans le super- 
naturalisme du labarum de Constantin. Sur le 
champ de bataillé^ Glovis adressa au Dieu de Glo- 
tilde ces paroles ou plutôt cette prière en parfaite 
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harmonie avec VÉf^k^ : tt Jésus^-Cfari^t, vous que 
Clotilde assure être le fils du Dieu vivant, si, 
comme on le publie^ vous donnez secours aux 
faibles et la victoire à ceux qui espèrent en vous# 
j'implore instamment votre assistance. Si vous me 
faites triompher de mes ennemis, je (voirai en vous, 
et je me ferai baj^iser en votre nom, car j'ai invo** 
que mes dieux en vain. Quel est donc leur pouvoir, 
puisqu'ils ne secourent pas ceux qui les adorent? » 
Cette prière, faite dans un moment décisif, lorsque 
les Allemands poussaient déjà le cri de triomphe, 
fut couronnée d'un plein sucjcès, et la victoire se 
prononça pour Clovis* Tel est le récit exact de la 
chronique de Grégoire de Tours. On remarquera 
qu'il n'y a pas encore une foi vive et profonde dans 
l'àme de CJovis; sa prière est une épreuve, une 
invocation; il met ses dieux en parallèle avec le 
Christ (1); il les accuse d'impuissance, ce qui est le 
dernier cri du vieux monde expirant. À Rome, 
combien de pieux polythéistes abandonnèrent les 
faux dieux , qui ne pouvaient plus les défendre 
contre les calamités 1 L'idée du soldat franc était 
simple : puisque Christ donnait la victoire, il fallait 

(1) Cette prière se trouve dans Grégoire de Tours, qui Ta sans doute 
un ptû amplifiée. Oti doit f«ifMrquer que la conversion de Clovis. avait 
été une œuvre da trèMongue date : lo» premier instructeur avait été 
saint Wast, ainsi qu*on le voit dans les Bollandistcs, Vita Vedasti ab 
Aiquino ttma/tdmta , • feb. 
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aller à ses autels et recevoir sa purification : où était 
la force, là était le culte. 

Â Tolbiac, Clovis était entouré de soldats chré- 
tiens qui lui avaient prêté leur alliance dans la 
bataille ; il leur fallut donner un gage après la vic- 
toire. Ce n'est pas dans les mains épiscopales de 
saint Rémi de Reims que se place d'abord Glovis, 
mais en celles de saint Wast, prêtre d'une haute 
sainteté, d'une illustre naissance, qu'il prend sur 
son passage à son retour de Tolbiac. Par l'inter- 
médiaire de saint Wast, il correspond avec saint 
Rémi, dont l'autorité est si grande. Clovis ne 
dissimule pas ses perplexités; il est le chef des 
Francs, hommes d'armes d'une audacieuse indé- 
pendance, qui conservent un culte vénéré pour les 
dieux des ancêtres et dressent encore les autels de 
prières dans leurs antiques forêts ; ils tiennent aux 
sorts, aux superstitions de ta vieille patrie. Clovis 
se trouve, à l'égard de ses Francs, à peu près dans 
la même situation que Constantin arborant la croix 
en présence des légions païennes, accoutumées 
au culte des ancêtres. Il y eut donc inspiration de 
Dieu et acte de bonne politique dans la résolution 
prise par Clovis d'accepter le culte et la civilisation 
chrétienne. Saint Rémi le seconde dans cette œu- 
vre, et l'archevêque de, Reims, doué d'une vive 
éloquence, se plaçant au milieu de l'armée des 
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Francs (1)^ leur adresse une belle harangue dans 
la langue même des bords du Rhin , qu'il pariait 
comme le latin même et le grec. Â mesure que ses 
paroles sortaient de sa bouche^ un long frémisse- 
ment se faisait entendre parmi les soldats de CIoyîs, 
qui , pénétrés d'une grâce divine ou d'un enthou* 
siasme subit, s'écrièrent : « Nous voulons adorer 
le Dieu immortel que prêche Rémi. » Il fallait se- 
conder et précipiter cette résolution de toute une 
armée, afin de frapper vivement les yeux par le 
déploiement des pompes religieuses, et saint Rémi 
ordonna une longue procession de catéchumènes. 
L'archevêque Hincmar^ qui a écrit deux siècles 
plus tard la vie de saint Rémi, dont il était le suc- 
cesseur, a fait une splendide description de cette 
belle cérémonie publique du baptême des Francs (2), 
acte pieux envers le Seigneur. Il en existait encore 
des traditions et des monuments dans son église; le 
baptême fut donné aux Francs hors des murs de la 
ville, dans une chapelle consacrée à saint Martin de 
Tours, le tombeau vénéré des Gaules. Autour de 
l'autel, mille flambeaux de cire brillaient d'un vif 



(1) Saint Rémi est en continuelle correspondance avec Clovis. Voyez 
EpistoL Rem. ad Clod.y 1. 1, Concil. Gait. 

(a) Tous les évèques des Gaules en félicitèrent le roi des Francs à 
Tenvi, et le pape Anastase en tête. Epistd. Anast. ad Clodov., dans le 
tome V dn SpeeUeg, 
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édat ; des parfume d'Orient, jél^ dur les dwrbons 
brdents des encensoirs grecs, répandaient au lom 
les plus suaves odeurs ; la fumée s'ékvaît au milieu 
des tentures d'or et de soie; tous les murs de la 
cité étaient ainsi tapissés^ et les catéchumènes mar- 
chaient sous des masses de fleurs. Entraîné, émar- 
veillé par ces pompes chrétiennes^ Clovk s'écria : 
« Rémi, ^-«ce là le ciel que tu nous a promis? 
Mon Sky répondit le ^ui évèifiie, c'est seulement 
le chemin pour y arriw. » Ces paroles (touMèrent 
r^ifhôuaiasme parmi les Francs. 

Le bapti^re, vaste bassin d'eau pure et bénite, 
était placé sous l'atriun du portique; quand Cilovis 
s'avança, précédé de GliMikie ^ suivi de»ehe& prin- 
oi^ux des Francs^ l'archevêque Rémi, ne vêtu de 
ses bièîts pontificaux, s'appi?oeha de lui, et d'une 
ifoii éclatante, il s'écria : « Baisse le ccni^ Skaaibre, 
sous le joug du Seigneur; adore ce que jusqu'ici 
tu as brûlé, et bràle ce que jusqu'ici tu afi adwé; » 
graves.et fières psuroles qui annonçaient le passage, 
la tranation d'une civilisttioa à uae autre. Rémi 
de sa main lui donnft le haptiâ^ie, lui mi au front 
le chrême béni , signe infaillible des chrétiens; tous 
les chefs reçurent la même faveur de l'archevêque, 
et, comme marque de la situation pacifique des 
âmes et des changements opérés eh eux ^ Cloviset 
ses sauvages compagnons, jusqu'ici couverts d'ar- 
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mures et de grossiers vêtements^ portèrent la robe 
blanche des néophytes, signe de paix qni faisait 
entrer une des plus fières nations conquérantes sous 
les lois de l'ordre et de l'obéissance. 

L'enseignement chrétien fut long ; le sens gros- 
sier de ces peuples ne se rendait pas exactement 
compte des mystères dé la foi ; la passion de Jésus- 
Christ excitait leur colère^ et la légende raconte que 
Clovis^ écoutant le récit de la mort du Sauveur, 
s'écria tout rouge d'indignation : t( Que n'étais-je 
là avec mes Francs pour le sauver (1)! » Clovis 
n'apercevait pas le sens adorable des mystères de la 
rédemption et la nécessité divine de la mort du 
Christ; Le roi des Francs se plaçait sous Tempire 
de la foi pure de Nicée ; le système arien dominait 
chcE tes barbares^ et c'était un événement d^une 
grande îVttportance pour Fépiscopat gallo-romain 
que la conversion de Clovis à ht foi nicéenne. Dé- 
sormais, en s'appuyant sur cette framée, on pouvait 
nonnseulement attaquer fe panttiéisme germanique, 
mais encore le symbole imparfait et hérétique d'À- 
rius, adopté et défendu par Théodoric, roi des Goths 
en Italie y par Àlaric, qui conduisait les Visigoths 
d'Espagne^ Gondebaud , roi des Bourguignons, et 
Aradam&nd, roi des Vandales. L'arianisme, je le ré- 

(1) Ces paroles sont rapportées par Frédégaire TabréYiatenr, SI. 
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pète, semble la forme religieuse le mieux en rapport 
avec les mœurs et les habitudes des barbares. Aussi 
le pape Âaastase écrit à Clovis pour le féliciter de 
la vigueur, de la volonté qu'il apporte dans le ser- 
vice de Dieu ; il l'appelle roi des Francs, avec le litre 
respecté de son bienheureux fils, et lui souhaite la 
victoire sur ses ennemis, qui sont également ceux 
de l'Ëglise. Clovis comprend la bonne situation 
que lui fait son titre de roi catholique, et lui-même 
s'occupe de la conversion des barbares. On trouve 
à cette époque déjà des chartes, scellées pour quel- 
ques fondations monastiques : Clodavkuê, rex Fran-- 
corum (1), concède le désert de Mici à un vieillard 
qui porte le nom grec d'Ërupix ; Clovis veut qu'on 
le respecte comme s'il était Franc (2). 

Au milieu de ces populations gallo-romaines, 
Clovis devient l'épée de l'Église catholique, et se 
maintient en constants rapports avec les évèques 
Sévère, Avite, Césaire, qui non-seulement sont les 
bienheureux de l'Église catholique , mais encore 
les plus utiles citoyens de ces temps antiques au 



(f ) Il est eari£uz de remanpier que GIotu i^oate à ison titre de rêx 
Francorum celui de vtr inluster, qualification toute romaine que pre-- 
naient les préfets du prétoire. 

{%) Cette charte, parfaitement authentique, se trouve dans le Speei-' 
iegium de dom Dacher; t. Y, p. 503. On y trouve la formule ftranque 
de la tradition de propriété « per sanetam confarreationem et annu- 
lum. » 
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midi et au centre de la France. Les rapports con- 
stants que Ciovîs entretient avec les évèques favo- 
riseiït particulièrement ses conquêtes : partout où- 
tes Francs catholiques portent leurs armes, ils trou- 
vent cités et peuples disposés à les recevoir, parce 
que rârianisme n^atteint pas les populations gallo-^ 
romaines. Cette action de CloVis est si publique/ 
qu'en même temps que le pape Ânaètase lui écrit , 
l'empereur lui envoie tes insignei^du patriciat^ le 
cercle d'or et la robe de pourpre^ tant lès institu- 
tions de Rome et même tie Byzance étaient piiis-^ 
salîtes sur les barbares î les vieux pouvoirs exercent 
toujours un grand prestige 1 Clovis part à cheval du 
tombeau de saint Martin de Tours ^ le véritable 
palladium de la Gaule ; il jette des pièces d'or sous 
ses pas à la manière des consuls. 

De ce tombeau de saint Martin de Tours s'étend 
ce vaste cercle de prédications et de conversions qui 
se développe sur toutes les populations qui gardent 
encore la foi arienne ou les antiques superstitions 
de la Gothie méridionale et de l'Espagne ; le tom- 
beau de saint Martin a été l'origine de l'unité fran- 
çaise. Les conciles cherchent à organiser une cer- 
taine police au milieu du désordre des mœurs et des 
habitudes sauvages; les clercs d'Église ne sont pas 
tous Gallo-Romains; il y a déjà parmi eux des Goths^ 
des Âlains^ des Suèves et des Francs, qui apportent 

IT. i3 
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dans le sâqerdœe Içurâ habitudes iD<^ultes et sou- 
vent pffrénèes* Dé là cette multitude de légendes 
pieuses où les yertus les plus extr^nies spnt e%aAr 
tées» la macératio^^ le je^oe, la çli^nté^ là vie du 
désert, la 4ouo^ur„ la mansuétude çivvers tous; car 
les légendes; au, point de^ vue humain, oqt été des 
mobiles de polke géqérale» et, par Texeniple, les 
passions ^uvages furent réprimées. Cest Clovis qui 
constriiiit la plus antique ^silique de P^i^i^; et pour 
témoigner son respect au saint-siége^ il la dédie à 
saint Pierre et à s^jnt Paul. Cette basilique, }ç coi 
la fait construire sur \dL coUine qui domi^ît je^ 
palais et les thermes de Julien (1) , alors toute cou- 
verte de vignes que les Gaulois avaient transportées 
de Grècjp et d'Italie, comme Bacchus et Si^qe en 
avaient rapporté le cep de llnde ^ la Grèce. D^ns 
cette église fut depuis placé le tombeau df sainte 
Geneviève, l'héroïne de Paris, qui mourut bien 
avancée dans la vie, à quatre-:vingts anç^ 1^ lé- 
gende dit au village de Nan1,erre {Nwù ferra),.^ l^e 
culte salutaire des morts prenait de graiidi^s pro- 
portions^; le peuple y puisait de salutaires, e^^em- 
ples« Clovis^ à son tour^ paya la dette como^une, 



(1) n paraît cpie c*est danà ce palais des Thermes que Glovis avait 
fixé sa résidence ; voilà pourquoi U y bâtit Téglise dédiée aux apôtres, 
qui fut depuis consacrée à sainte Geneviève. Grég. de Tours, liv. II, 
cbap. XXXVIII , Vita Genovef., apud UoUand., 4 januar., n* 13. 
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laissant après lui la reine Clotilde, si profondément 
dévouée à l'épiscopat catholique. Elle avait été la 
main choisie par saint Rémi pour unir la tradition 
romaine à la force jeune des Francs. 

Il y a trois institutions qui agissent à cette épo- 
que d'une façon très-active sur la civilisation et 
l'oi^anisation de la Gauîe : 1^ les conciles; 2^ les 
monastères ; 3^ Tépiscopat. Les conciles se donnent 
mission à la fois de refréner les mœurs sauvages 
des envahisseurs et de lutter contre la corruption 
des doctrines que les peuples ont pu introduire 
dans l'enseignement primitif du christianisme. Glo- 
vis convoqua tous les évéques des Gaules àOrléans^ 
comme Constantin avait convoqué l'Église univer- 
selle à ïticée : on voit briller dans ce concile les 
noms d'évêques gaulois : Titradius, évéque de 
Bottines; Licinius, de Tours; Quintinianus, de 
Rodez; Principius^ du Mans; Ârentinus, de Char- 
tres. Deux noms francs paraissent se mêler à cette 
réunian épiscopale (1) : Godard, de Rouen, et Mar- 
cion^ d'Ëvreux. Ce concile d'Orléans émt une 
lettre à Clovis, fils chéri de l'Église catholique, sur 
le dogme de la Trinité , sujet de vi& débats dans 
l'Ëglise depuis la naissance du schii^ne d'Ârius, si 
populaire dans les Gaules. 

(1) Ce concile est de Tannée 511. Condl. (kUl.,i h 
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A Ëpone (1), réunion d'un nouveau concile qui 
se ressent du caractère et des mœurs du nouveau 
clei^é franc : défense est faite aux clercs d'élever 
des chiens de chasse et des oiseaux de proie; le 
travail de la terre est une des actives obligations du 
prêtre; le bien de l'Église n'est point aux clercs^ 
mais à la corporation. Le concile d'Ëpone décide 
souverainement des droits civils du maître sur l'es- 
clave et de ses devoirs^ des conditions des fiefs 
d'éghse. En détaillant les dispositions de ce concile, 
on voit que l'esprit franc pénètre de plus en plus 
dans la législation ecclésiastique : la loi romaine 
ne plaît pas aux barbares; elle est trop coêrcitive 
pour les engagements de chacun dans les condi- 
tions de la vie intime.. Les conciles portent d'inces- 
santes lois coatre la bigamie^ la pasdon la plus 
vive^ la plus difficile à déraciner au cœur des bar- 
bares ; la coutume de la Germanie était si indul- 
gente sur la fougue des sens I L'empire de la force 
s'appliquait à tout : pourquoi, lorsque la passion 
parlait, y aurait-il.eu un. fj^in? Chez les Bourgui- 
gnons, c'est l'inceste qu'il faut réprimer : plus les 
liens de la parenté sont proches, plus il y a d'en- 
traînement dans cette vie commune sous le toit do- 



(1) La ixailia christiana dit qu^Épone est une petite viHe da Bugey, 
aqjourd'hui Yenne; en y a trouvé des inscriptions : Deœ Eponœ, Voyei 
le tome H des conciles dti pèreHardouin, p; 1^46. 
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mestique. D'après ces mœurs, il faut juger l'esprit 
inflexible des conciles, qui établissent à l'infini la 
prohibition du mariage dans les mêmes familles; 
véritable système de répression qui s'exagère lui- 
même afin d'être trèfr-efficace. Il faut enlever l'es- 
poir de légitimer toutes ces passions désordonnées 
entre parents, même au degré le plus reculé. Ainsi 
l'Ëglise protégea l'unité et la pureté du mariage au 
milieu des barbares ( 1 ) . 

Quelques-uns des actes de ces conciles ont dés 
dispositions sur les hérésies qui altèrent KensemUé 
et le développement des doctrines orthodoxes. Il se 
réunit divers conciles à Lyon, Carpentras, Chartres, 
contre les Pélagiens et les demi-Pélagiens, qui corh 
battent et prescrivent à la fois les doctrines <]e la 
pirédestination et de la liberté absolue {%}. Le 
deuxième concile d'Orléans contient ifti ensemble 
de règles sur la discipline, les métropolitains et les 
réunions provinciales qui se tiendront annuelle- 
ment pour constituer le gouvernement ecclésias- 



\ y 



(i) On Kt dans ce concile des dispositions qui se rattachent évidem*" 
ment au droit civil. 

(S) Il y eut nH concile & Vaison , fort remarquable en ce qu*on ajouta 
^u élortaPatri la formule sieut erat i»prineipio, j}ui est l'antagonisnie 
du principe arien erat quando non erat. (Cooct/. Gall., liv. I, p. S06.) 
Le concile d'Orange est celui qoi s^expiique le pins formettement 
contre TopiniOu de.rclai^u; U coucilo cilc lo. texte des Septante ; 
ËtoifiLaÇe^ou Où.èOiÇ Tra^./» x'jj&tov, parait i vohuilas a Domino. Ou sait 
que le vulgaircr dit ^euleiuent : Ilaariet miuéem a' Domino» 
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tique : oc Que celui-là soit réprouvé qui tente d'ob- 
tenir Fépiscopat à prix d'argent; )) et comme si les 
mœurs païennes menaçaient de reparaître encore, 
tenaces comme le lierre au tronc, le concile défend 
les repas publics^ les jeux, les danses dans les églises. 
Enfin une dernière disposition porte que les viandes 
consacrées aux sacrifices doivent être repoùssées par 
le chrétien, ce qui suppose que ces sacrifices n'é- 
taient pas entièremefit abolis; est frappée de la même 
prohibition la chair des animaux morts de maladie 
ou de ]a morsure d'autres animaux (disposition hy- 
giénique). 11 serait bien difficile, on le voit, d'exacte- 
ment préciser le vrai caractère des conciles où se 
mêlent à la fois des idées de police, d'ordre ecclé- 
siastique^ de politique gouvernementale, et les for- 
mules du dogme. Les temps de confusion ne ressem- 
blent pas aux époques régulières, ou les lois sont 
marquées d'un caractère distinctif et se classenidans 
un ordre systématique. 

C'est une belle galerie de noms illustres que celle 
des évêques des Gaules durant cette période : Cé- 
saire d'Arles, dont la renommée rèinplit le midi .; 
Silveslre de Châlons, Grégoire de Langres., Claude 
de Besançon et Sidoine Apollinaire, \ historiens, 
poètes, esprits d'administration politique, les élus 
des cités. Le plus souvent les suffrages du peuple 
allaient chercher les évoques dans un monastère ou 
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t>armi les laïques respectés. Leur premier devoir 
était de se mettre en obéissance avec Rome. NuHe 
intervention des rois et des chefs francs; tout se 
passait entre le peuple et les évêques orthodoxes ; 
de là cette immense influence qu'ils exerçaient sur 
leur province. Que de noms politiques éteints, que 
de renommées finies , tandis que la reeonnaissàùce 
du peuple a perpétué le souvenir des éréques! II 
n'est pas un village du Parisis qui ne soit rempir de 
ces souvenirs; le calendrier est le grand monument 
de la reconnaissance publique. 

Médard (Médéric) était de race franque par son 
pèt*e et de race gallo-romaine par sa mère? sa cha- 
rité éclatante se manifesta (1) dès sa plus tendre 
jeunesse ; il donnait tout aux pauvres, vêtements 
de son corps, nourriture de sa bouche, et^ dans ce 
temps de désolation et de misère , cette éclatante 
vertu fut si rémarquée , qu'à vingt et un ans il fut 
élu par le peuple évêque dé Noyon. Pendaniquinze 
ans il y exerça Tépiscopat à travers une vie toute 
miraculeuse ; à cette époque, Dieu permettait sans 
doute ces prodiges afin de préparer la civilisation 
des peuples. Quand la mort jeta sur lui ses ailes 
sombres, roi et peuple suivirent son cercueil; le 



(1) On trouve dcui vies de sainl Médard : celle des Dollandistës, Vita 
Medard. (8 juiu) ; celle qu'écrivit Fortunalu?, Vita S. Medard. {Spici- 
leg., t. Vlii,,p. 39.) 
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tocabeau de saint Médar^i devint la première pierre 
di3 la cathédrale et du monastère de Soîssoqs. 

Sai^nt Germain, si populaire dans tout le Parisis, 
élaiiné à Autun, la ville si profondément romaine; 
lui-même il était de grande race, comme l'indique 
son nom : ordonné diacre presque enfant, il se 
maqifesl4 en sia vie un tel degré de sainteté que 
bientôt sa renommée s'étendit au loin^ et il fut 
appelé par Childebert à Tévêché de Paris (1). Sa vie 
^'mxmàne {eleemosyna) y il la continua avec une 
insouciance de lui-même jusqu'à faire murmurer 
les diacresf et les moines^ qu'il condamnait au jeûne 
pour nourrir les pauvres, vrais enfants de Jéso&- 
Christ. Le généreux saint Germain répondait à 
Childebert, qui lui reprochs^it sa libéralité : « Nous 
ne possédons réelleqnent que ce que nous donnons 
aux malheureux, nos frères en Jésus^Christ; x> mots 
sublimes qui devancent toute les théories d'égalité 
et de fraternité de l'école moderne. Une si sainte 
vie fut couronnée par la mort la plus paisible ; les 
pDpulations entières accoururent à son ensevelisse- . 
ment. Sur les pierres du moyen-âge, on voit en- 
core sculptés quelques-uns de ces convois d'évêques^ 
chefs et nourrisseurs du peuple ; on aperçoit la foule 



(1) MabiUon, siérudU dans l'histoire ecclésiastique, a donné de 
grands détails sur la vie de saint Germain [Annal,, t. l), et Fortuuatus 
a écrit la vie du saint. Vita S. Germun, 
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émue autour du reliquaire ; les notables habitants 
et les serfs portent des rameaux et des couronnes, 
tandis que quelque moine, assis au fond de sa cel- 
lule, transmettait à la postérité la vie, les actions, 
les gestes de ces hommes yénérables. 

Lès œuvres de ces Plutarques de la solitude chré- 
tienne avaient un ^nd poids moral. Ces lé^ndes 
faisaient intervenir le cie) comme le deu$ ex mor 
chinât pour contenir ces générations souverainement 
fortes et injustes, les hommes d'armes méchants. 
Comment défendre le faible, le résigné, le pau- 
vre, le serf, si ce n'est en appelant à son aide le 
merveilleux de la légende, la force des reliques du 
saint qui arrêtait le loup des forêts prêt à dévorer 
l'agneau? À ce poinide vue, ces pauvres solitaires, 
qui écrivaient les légendes dans les cloîtres, étaient 
les moralistes de l'époque ; ils parlaient le langage 
propre à calmer les forts, les voluptueux, les puis- 
sants de la conquête, et de l'invasion. Est-ce que 
chaque temps n'a pas ses légendes, son merveilleux, 
qu'il faut admettre pour inspirer aux peuples les 
nobles actiops et les vertus? La société de ce siècle 
doit sa moralité et son gouvernement aux moines 
légendaires, ces enfants du travail dans le cloître 
désert. 

Si la vie monastique des v® et vi® siècles n'avait 
pas encore cette belle régularité qu^elle reçut de 
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saint Benoit, elle était déjà familière et recherchée 
parmi les générations franque et gauloise. Au milieu 
des vicissitudes de ces tristes temps, lorsque le sol 
était incessamment labouré par les barbares, Tâme 
éprouvait une vive quiétude à s'abriter dans ces 
solitudes, rarement troublées par les violences sa- 
crilèges. On a vu saint Martin de Tours fonder déjà 
un monastère qui invoquait son nom et célébrait ses 
hymnes. Au midi, saint Césaîre (I) et saint Gilles 
avaient appliqué les esprits et les cïBurs à la vie mo- 
nastique. Saint Marcou fonda le premier monastère 
de Neustrie, et avec lui dans cette œuvre saint Pa- 
terne^ d*ûne illustre race (2). Saint Dié établit une 
colonie de moines sur les bords de la Loire, origine 
d'uh monastère célèbïfe. Saint Pourçain accomplit 
là même mission en Auvergne; issu d'une origine 
obscure, il avait été serf d'un Franc, et de cet hum- 
ble état il s'éleva jusqu'à la domination morale de 
l'Auvergne : fortune merveilleuse de ce temps, que 
de touchantes légendes viennent ensuite expliquer 
et développer avec les plus douces incidences! 
Voici une autre vie, celle de saint Brachion, né es- 



(1) C'est une vie très-dramatiqae qae celle de saint Césaire, Voyei 
celle qu'a écrite son disciple Cyprianus, Vita S. Cesarii. 

(S) Vita S Paterni, îioWïinâ , 16 avril. Je ne pense pas qu'on paisse 
connaître riiisloira du moyen-âge bans se pénétrer de la lecture atten- 
tive des Bollandiktes. 
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clave^ serf du duc Sigilvalde, qui gouvernait l'Au- 
vergne. Gomme tous les hommes de race germa- 
nique, ii était fort expert à la chasse des bêtes fauves 
qui peujdaient les forêts. Un jour, en poursuivant 
un san^ier avec une vigueur infatigable, il remar- 
qua, chose étrange ! que ce sanglier cherchait avec 
insistance un abri près d'une grotte déserte, au pied 
de laquelle murmurait une source. Brachion plu- 
sieurs fois l'y poursuivit, et toujours il se déro- 
bait aux coups de ses javelots, lorsqu'enfin il vit 
sortir de cette cabane au désert un vieil ermite qui 
lui annonça d'une parole douce et tendre que le 
joug du Seigneur était plus facile à porter que les 
faveurs des grands, et ainsi lui révéla la force et 
la beauté de la vie monastique. Brachion aussitôt 
se dépouille de son vêtement de chasse, jette au loin 
son javelot meurtrier, et devient ainsi le fondateur 
de nonibreuses cellules monastiques que les rois 
et les chefs francs dotèrent d'aumônes. 

Dans le Berry, le Limousin, on trouve partout 
ces mêmes récils, l'histoire de la paix et de la soli- 
tude, l'éloge des vertus paisibles, que les légen- 
daires opposent à la vie violente et militaire des 
chefs francs, à l'esprit d'invasion et de conquête 
qui ravageait tout. Les légendes, la vie des saints, 
si puérilement dédaignées par les philosophes, fu- 
rent les puissants leviers d'organisation, un moyen 
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d'apaisement pour les awurs barbares de la géné- 
ration violente (1). C'est par les légendes que les 
grandes nations ont commencé leur vie pleine de 
sève, de jeunesse et de vigueur : la Grèce comme 
Rome. Homère et Virgile ne furent que les légen- 
daires de Tantiquité. 



(1) Grégoire de Tours, Vit. SS, PP., cap. xii. €'est le récit de U 

vie des forêts. 



CHAPITRE XXVIII. 

LITTÉRATUn. — DOCTBINB. — HÉRÉSIE DANS L*É6L1SB. 

— RÉGULAttlBATIOll DBS ORDRES MONASTIQUES 

PAR SAINT BENOIT. 



Les œuvres de saint Grégoire de Nazianze, de 
saint Jean Ghrysostome et de saint Basile marquent 
d'un immense éclat la belle époque de FËglise 
grecque. L'éeole catholique africaine est représen- 
tée par saint Âugurtin, et l'Italie par saint Jé- 
rôme. La science ecclésiastique commence son se- 
cond âge; après les gloires helléniques et romaines 
yiennent les poètes, les rhéteurs medii œoi, qui, 
moins haut que les Pères de la prenne période, 
exercent néanmoins un ascendant eonsidéraUe dans 
rhjstoire du christianisme, alors en fai3e de l'inva- 
sion des barhares. Pour suivre cette histoire litté- 
raire, il iaut remonter aux siècles ant^eurs et re- 
prendre l'œuvre de la prédication et de la propaga- 
tion de la foi. Certes^ rien n*est comparable, cooime 
récit dramatique^ à la lamentable épttre écrite sur 
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les martyrs de Lyon. Les œuvres de saint Irénée 
sont aussi un monument de la Gaule chrétienne ; 
le pieux évêque est un philosophe qui analyse et 
disserte sur l'origine et le développement des dog- 
mes, sur les causes premières dé ces profondes cor- 
ruptions de doctrines qui ont produit les hérésies. 
Mais on doit remarquer que, par Fesprit et l'idionie^ 
ces productions primitives» du cturistianisaie dans 
les Gaules appartieiui«iit h k Grèce ; c'est dans la 
langue hellénique que sont écrites les œuvres de 
saint Irénée^ ainsi que la lettre des fidèles de 
Lyon (1). A l'époque de la domifiati^Mi nnnaîne^ les 
écoles grami^atimleB jetaient nombrensiset savantes 
dans les Gaules; le» rhéteurs, à Autun, à Arles^ Va- 
lence, Lyon, parlai^t la piire langue ktine et h bel 
idiome grec, l^e^ Pètes de l'f^se gaâloîse venaient 
de rOrieat pai^ MâFsetUe> et l'on a vu, dans Gré- 
goire de Tours, quâiliespreBiiers instructeurs de la 
parole da Dieu iiur k> territoiro gaulois avaient pour 
origÎQg la^ Grèce^ Tant de voies étaient ators Ottvei^tes 
au (lorainieti^ d-Oriant par Marseille, la cité ioni- 
que I. On y pai^ii' la langue^ d'Homère dMis sa pu- 
reté, priinilive^ 
On doit donc leidemeat reporter à saint Hilaire 



(1) Aani Ëmèbe een|Hû^h-il pàrfaitûiiieiit saint Iréuée : a Paroc- 
ciaçiuo {n9fQm9i) ^ibus. pir«e^4^ ir^neij^: » (L.i«. V/cl^* nin.) 
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de Poitiers le premier travail purement gallon-ro- 
main, $an$ mélange, des écoles d^ rhelléoismQ, 
SaintHilaire^ le défenseur ardeot de Técole nicéenne 
sur le dogppie des essences divines et la Trinité contre 
l'arianisme, était né h Poitiers d'une famille illustre, 
vénérée (!}, ma^s païenne; U formule du chris- 
tianisme exprimé par la foi de I^çée fut pour lui un 
objet d'examen et de convictioa, et, dans vfi livr« 
spécial, il se rend un compte rationnel e^ candide 
des motifs qui l'oKit faît ell^rét^ pratiquant. U ay^it 
cherché le bonheur da^qs les pl^rs que donne le^ 
richesse, vaines di^tractiops qui l'avaient l^^é froid^ 
rassasié^ impouî^sant ; rien pour distinguer l'intalli- 
gence de la brute. Quand 4onc, avec un désir de 
s'instruire, il avait pénétré, coinparé le& divers sysr 
tèmes sur Dieu, tel que lei& philosophas ou les $cn^ 
tures l'avaiei^t défini , il n'avait réellement trouvé 
l'explication de la puissance de Dieu que dans les 
livres de Moïse. L'évangile de saipt Jean avait eomr 
piété son éducation religieuse par la réyéls^tiop des 
essences divines ; il avait trouvé la sublime explir- 
calion dé cette çœiijstence du Pè]?e, du Fite et de 
l'Esprit, se confbudant ^n Dieu. 



(1) n oè font jamais séparer sahit Hilaire de saint Prosper : tons deux 
appartenaient à. de riches ÇiialUes, il* étaioni laïques V>a^ deiu^,. $t pri- 
reot spontanément la défense de saint Augustin. Voir Epistol. Prosper» 
^à. AMgMfMUkf et comparer Bpiftol'. Hilar. aé Augustin. 
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C'était par cette étude préliTninîiire, fondamen- 
tale, que saint Hilaire de Poitiers avait commencé 
sa carrière de science et d'examen ; sa parole élevée, 
ses études immenses, Tavaient puissamment recom- 
mandé à cette population gallo-romaîue qui habi- 
tait le pays des Poitevins {Pietavmsis), Il fut bientôt 
élevé à Tépiscopat, ce qui était la récompense ac- 
cordée alors à tout ce qui brillait au-dessus de la 
génération : les évéqu^s remplaçaient les préfets, 
et Tautoritéde fait venait toute seule à qui exerçait 
la puîfeance morale. En vertu de cette force , il 
n'hésita pas à défendre hautement ropinion' ni- 
céènne contre Tarianisme, et cela mdlgré l'opinion 
de l'empereur Ck)nstanee et des évêques héré- 
tiques^ qui soutenaient le symbole de Constantî- 
nopfe. Saint Hilaire fut exilé; mais que font aux 
âmes fortes et convaincues les persécutions î Dans 
l'exil même, saint Hilaire publia son remarqua- 
ble traité sur la Trinité , résumé des plus savantes 
études, travail composé sur toutes les idées et les 
systèmes de la philosophie antique. D'où celte 
conclusion : « La force de la vérité est si grande 
que tout ce qu'on fait pour la détruire ne sert qu'à 
la faire jaillir plus vive, car elle est immuable de sa 
nature. Tout exilé que nous sommes, nous la ferons 
entendre par ce livre, et la parole de Dieu, qu*on 
ne peut tenir captive comme nous, fera d'in^essan- 
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tes excursions. » Cette profession de foi révèle l'état 
des doctrines chrétiennes qui, ne pouvant plus être 
vaincues (1), attendent, espèrent et grandissent. 
Saint Hilaire est également historien, car^ dans son 
livre des Synodes^ il a chronologiquement classé les 
divers conciles d'Occident^ dont il a résumé les doc* 
trines avec exactitude et intelligence. Enfin Hilaire 
est poète; il fait merveilleusement le vers, surtout 
la poésie des hymnes ; l'idée de Dieu et des saints 
se présente dans son esprit accompagnée du doux 
accord de la poésie; il compose des chants pour 
chaque jour de l'année^ dont saint lérôme fait l'é- 
loge. A cette seconde époque de l'Église^ presque 
tous ses, écrivains , les Pères , réunissaient ces trois 
conditions de la critique, de la poésie et de This^ 
toire, les trois faces de la littérature chrétienne r la 
poésie pour louer Dieu dans de magnifiques expres- 
sions dignes de lui; l'histoire pour raconter les 
merveilles de la vie et de la mort de Jésus*-Christ, 
l'enseignement évangélique; la critique enfin qui, 
s'attachant aux textes, les discute, les explique; car, 
dans une religion qui repose sur les traditions an- 
ciennes, il y a toujours place pour l'érudition qui 
découvre^ examine et rend aux textes leur vérita- 
ble sens. 

(1) Saint Honorai a écrit ta vie de saint Hilaire, comme, dans raoU- 
quUéy le disciple écrivait Id vie du maître. Honorât, de vita Hitarii, 

IV. 14 
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A côté de samt Hilair e de Poitiers, on peut pia^ 
cer Sulpice Sévère, d'une antique race romaîne, et 
qui s'était consacré au barreau, ciii il apporta un 
haut talent et une grande ambition. Au mîl^u 
du monde, aimé de toute la société, il dut ea. con^ 
version chrétienne à s|dnt Paulin, son ami, cpii 
le désabusa de l'oi^ueil et de$.:yamtés passagères. 
Sulpice Sévère, abandonna le siècle pour se placer 
tout aussitôt sous la règle de saint Martin de Toufs, 
l'école monastique des Gaules. Cette vertu de saint 
Martin brillait au loin; chacun à l'envi vcmlsût laioiih 
cher, la pratiquer: «Avec quelle bonté, avec qudle 
humilité ce saint évêque m'accueîUit (écrit Sulpice 
Sévère) ! Non-seulement il me fit assacôr à sa table 
hospitalière, mais encore il voulut me présenter 
l'eau des ablutions, et s'abaissa le soir jusqu'à me 
laver les pieds (1) sans que je pus^ m'en défen- 
dre, a Humble coutume qui avait pour but, à ri* 
raitation du Sauveur, d'égaliser les rau^^ d'abaissé 
les superbes jusqu'aux petits; réalité de l'^selave 
et du maître devait naître de cet abaissement re- 
ligieux de tous devant la croix. Aussi le premier 
travail que s'imposa Sulpii^ Sévère, la tàcbe qu'it 
se donna comme devoir^ c& fut d'écrire la vie du 



(1) Sulpice Sévère a aussi écrit la vie de son maître^. MarUD de Tours, 
de Vita Martini, 
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pieur é^(^ue dont il avait été le diseiple, bio- 
graphie éloq^nentë, exaltée. Désormais, son tm-^ 
Hiense fortune et ses facultés inteUectnelles , il les 
consacre à célébrer ses deux amis^ ses maîtres , 
Martin de T^urs et Paulin. S'il bàttt deux églises^ 
il y fait porter les images des saints patrons qu'il a 
écoutés, exemple antique de ce culte des pieux sou- 
venirs par la reproduction des traits de cetrx que 
nous avons aimés (t). Saint PauMn lui reproche cet 
enthousiasme : « Quel portrait voulez-vous de moi T 
Celui de fétre spirituel t il est insaisiissablel celui 
de la chair, de la matière et dé la mort? il n'en vaut 
pàâlapeiBe(2)! » 

Ce qui place Sulpice Sévère au rang des écrivains 
sérieux du v* siècle, c'est l'histoire qu'il a écrite 
avec précision et clarté, non-seulement de l'Église, 
màh encore de tous les faits généraux depuis les 
enseignements des livres de Moïse ju^u'au consu- 
lat de StiUcon, tableau précis et résumé. Les déve- 
loppements sont courts^ mais la pensée y est exacte. 
Il a également écrit des dialogues philosophiques 
sut* les inspirations de la solitude et sur les mille 
voix d<Hices et retentissantes qui viennent enivrer 

(1) Saint Paulin néanmoins lui envoya Tinscription à meCtrç au- 
dessous des images; elle était toute pleine d'humilité pour lui-même : 

Exempiar sanctis iste $it, ille rets, 
(^) Saint Fâtilin, JËpist, ad Sevl, p. 106. 
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rioiagination et le cœur ^ aoges du ciel qui aceou^ 
rent noœ consoler aux battements de leurs ailes. 
Sul^^ce Séi^re a écrit d'autres dialogues sur la dis- 
cipline religieuse; censeur sévère^ il s'élève avec 
iodignaticm contre la vie dés moines d'Occident qui 
s'adonnent ^u ventre et au sensualisme, se séparant 
ainsi du pur ascétisme de l'Orient*; l'esprit gaulois 
était toujours un peu porté à la critique et à la rail- 
lerie. Au moment même où il censure l'orgueil, Sul*' 
pice Sévère, avec toute la vanité d'un aateur, se 
vante de ce que la vie qu'il a écrite de saint Martin 
de Tours est lue par tous^ et fait l'admiration jusque 
dans l'Orient même. L'imagination, qui déborde 
dans les livres de Sulpiçe Sévère^ l'entraîne quel- 
quefois en dehors des règles de la pure orthodoxie; 
il a quelque chose de TertuUien et de son admira^ 
tion extatique pour la vii^inité , ce qui appartient 
un peu à l'école xles gnostiques. L'historien se laisse 
égsdement entraîner dans l'opinion ex^tée des mil- 
lénaires : le monde doit <;rouler au bout de mille 
ans; la manière est trop dominante et corrom- 
pue (1). Le voici maintenant voué aux doctrines pé- 
lagienne; il exagère la puissance du hbre art)itre 
de l'homme; la Uberté lui plaît à lui, esprit supé- 



(1) Aa reste, sakit Paulin, son ami, le justifie. Il Tlmte sa doctrine, 
ci à ce sujet il publie un distique dans lequel on voit deux vers qui 
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riear erûn peu orgueiUeux : peut-e}ie dépendre de 
la gràeè, velonté divine etde fer qui dompte sa rai- 
son etsa volonté? C'est entre l'exaltation vii^inalc 
et le libre arbitre que s'agite cette ardente imagina- 
tîon, jnsqU'à ce que, vieillard, il rentre enfin dans 
Torthodoxie sous leâ voûtes calmes d'un monastère. 
Le poète saint Prosper élégant, original, a de 
l'imagination comme le peuple de l'Aquitaine; c'est 
le défenseur ardent des doctrines de saint Au- 
gustin contre Pelage : « Le genre humain a péché 
avec Adam; la rédemption par le christianisme a 
donné la forcent la grâce pour le salut de tous (1). » 
Ces idées de i^ilosophie transcendante, saint Pros- 
per les traduit et les exprime avec élégance dans son 
poème contre les ingrats^ défense de la doctrine au- 
gustinienne contre Pelage^ la grande question du 
temps : L'homme est- il libre dans ses actions ou 
se trouve-t-il sous cette puissance invincible qu'on 
appelle grâce? Ce doute, qui fait l'objet des contro- 
verses d'école, domine la période de l'invasion des 



sont un témoignage de plas sur rânticpiité de la doctrine sur la pré-* 
senee réelle 4 

In cruce fixa caro est qua pascor, de cruce sangois, 
111e finit, vitamque bibo, corda lavo. 

(Epist. XII ad Severum,^ 

(1) Ce fut une tendre amitié que celle qui réunit saint Prosper et 
saint Htlarrc, les deux défenseurs de la doctrine augusiiuîenne. Coui- 
parez Honorai., Vit. Hilar., et EpistoL Prosper. ad AugusHn. 



barbares. A.u bruit de ces tristes calamiléSy ,uq autre 
grand es|)rit, Salvien, écrit son livre sur j[a Prom- 
d&içe. Les études des temps modernes n'ont poiat 
progressé sur ces questions^ et les m^es doute$ frap- 

• 

peut les esprits. Salvien pose nettement leprobléme 
en ces termes : « S'il y a une divine Provideace , 
une main de Dieu au-dessus de tout, comment cette 
Providence a4-eiie permis la victoire dés^barbares et 
que les chrétiens fussent ainsi frappés, égorgés^ in- 
nocentes victimes (1)? » Salvien explique ce triste 
phénomène par la nature périssable et passagère des 
biens de ce monde : « Ce que nos yeux et nos. sens 
perçoivent comme le malheur d'ici-bas est le signe 
précurseur d'une vie future^ éternelle. » Esprit de 
soumission et de foi> Salvien s'agenouille devant la 
Providence: « Je ne connais pas le secret de Dieu ; 
pourquoi a-t-il fait cela î Je Tignore ; et, comme dit 
l'apôtre,^ n'est-ce pas pour souffrir que nous sommes 
ei| ce monde? » Ce qui rend ce livre très-curieux au 
pojnt de vue historique, c'est que, témoin oculaire 
de la fatale invasion, Salvien en décrit les phases 
diverses. Tout en s'élèvent contre la fureur de ces 
barbares, il cherche à expliquer leurs conquêtes ra- 
pides par la beauté de leurs mœurs, la sévérité de 



(1) Il y a un texte parfaitement pur de Touvrage de Salvien, de Pro- 
videntia^ édit. Parisii, 1594. 
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leurs usages, la chasteté de leUrs âmes, qu'il oppose 
à l'énervement^ au sensualisme de la société gallo* 
romaine ; tableau à la façon de Tacite , de Maribus 
Gertnanorum. De là résulte un beau contraste : cette 
double peihture comparative nous présente à la fois 
le earactèré agreste et violent des envahisseurs, et 
en même temps cette civilisation très-avancée de la 
Gaule romaine avec ses spectacles, ses cirques, ses 
plaisirs^ les raffinements de la vie la plus douce, 
la plus avancée. La httérature s'y conserve belle, an- 
tique sous la plume des écrivains même qui s'élè- 
veot contre sa civilisation (1). 

Ârnobe , érudit et commentateur des psaumes, 
s'empreint, comme tous les autres écrivains , des 
questioiis du temps : la Trinité, le libre arbitre et 
la gràce.Quand certaines formules s'agitent dans une 
époque et la dominent, il est impossible que les es- 
prits considérables ne s'y mêlent pas; que feraient- 
ils sans cela? Les traités pour défendre la doctrine 
nicéenne de* la triplicité des essences étaient l'ex- 
pression de la lutte contre Ârius, et les écrits sur 
la foi étaient destinés à réfuter les pélagiens (2). 

Un auU^ des écrivains de ce temps portait le 



(1) Pour la vie de Salvien, lisez Gennade, Scriptor. ecclesiastic, 67. 

{%) I/orthodoxie d'Arnobe n'était pas complète, si Fon en jupr^ p.'ir 
celte phrase sur le péclié uri^^'iiiel : « Qui iiascitur sruliMiliaui Ailiie liubet, 
peccatiim vero non habet. » CVst la négation de Pelage. 



A 
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nom deCaius Solius Sidoine Apollinaire^ né à Lyon, 
la cité littéraire. Quelle plus illustre naissance? 
son père était préfet des Gaules, tout récemment 
ouverte au christianisme. Apollinaire, poète pres- 
qu'en naissant, conquit une si grande place dans 
les jeux littéraires de Lyon^ institués par Caligula, 
qu'une statue lui fut consacrée à Ronie. À mesure 
que la foi s'affaiblissait dans le ps^anisme, on mul- 
tipliait les adorations matérielles ; les cités se peu-* 
plaient d'images. Sidoine Apollinaire et son père 
se retirèrent en Âuvei^e^ comme une de ces 
familles du patriciat romain qui régnaient alors 
sur les Gaules ; la province d'Auvergne en était ri- 
che. Sidoine s'y maria et fut revêtu de la dignité 
de patrice, puis le peuple et le clerçé relevèrent 
spontanément à l'évèché de Glermont. L'épiscopat 
tenait la double condition d'une dignité civile et 
ecclésiastique, magistrature suprême et conserva- 
trice pour la cité. La joie fut vive, et Sidoine 
Apollinaire, comme les magistrats de l'antique 
Rome^ voulut marqueur son patriciat épiscopal par 
la conslruclion de monuments publics; il acheva 
la cathédrale commencée par saint Numace, et dont 
le seul pronaos en pierre avait cent pieds de cir- 
conférence; il y joignit des aqueducs et des fon- 
taines jaillissantes. Êvèqxie de Glermont, Sidoine 
Apollinaire n'en reste pas moins littérateur et 
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poète (i) : ses lettres, d'une él^ante latinité^ ont 
pris Pline le jeune pour modèle : la chute du pa* 
ganismé n'a pas détruit le noble prestige des écri- 
vains qu'il a produits dans ses jours splendides ! 
Gicéron, Ovide^ Tibuile, Horace, les deux Plines, 
Virgile^ les auteurs de la période augustale sont 
souvent consultés et cités par la pléiade des écri- 
vains chrétiens, et bien que les dogmes^ les idées 
polythéistes fussent proscrites^ les formes ne res- 
taient-elles pas toujours admirables? €es formes, 
surtout celles de la poésie antique, Sidoine Apolli- 
naire les conserve religieusement dans les panégy- 
riques versifiés des empereurs ÂvitHs , Majores , 
Ârthemesius, qui sont ses oeuvres capitales. 

Cette empreinte de la littérature et de la science 
romaine se retrouve à un haut point dans Glaudius 



(1) La vie et les œuvres de Sidoine Apottinaire ont été jugées et ap- 
préciées par Grégoire de Tours. Autrefois, Téglise de Saiot-Martin de 
Tours se glorifiait des vers que Sidoine avait faits pour le tombeau du 
saint; ces vers, les voici : 

. Martini corpus totîs venerabile terris, 

Inquo post vitœ tempora vivil honor, 
Texerat hic priinum plebeio machina cultu 

Quœ confessore non erat lequa suo, 
Nec desistebat cives honora pudore, 

Gloria magna viri, gratia parva loci, 
Antistes sed qui numeratur sextus ab ipso, 

Longam perpetuus sustulit iuvidiam. 

(Sidon. ApoUinar., Uv. IV, 18. 
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MaiDèrt, l'ami de Sidonius Apojllmaîre, poète eomiiie 
lui) et qui s'applique à la composition des hymnes 
les plus remarqualries dans l'Église. Les critiques 
lui attribuent la Ponge iiagua {i), qui ravit l'àme 
dans de pieux. Iran^rts au moments se révèle le 
lacrernent de Tautel : « Que toutes les lan|[iies se 
délient pour exalter le Dieu présent dans le sacri* 
fice. » Glaudius Mamert, à la fois géomètre, mu- 
sicien et commentateur de rÉcriture^ quelquefois 
même philosophe spéculatif ^ disserte sur les facul- 
tés de l'esprit et de l'àme avec I9 netteté et l'é- 
lude des penseurs de l'antiquité (2). Cette école 
chrétienne des Gaules est certainement très-remar-. 
quable, (x autant peutrétre que ceUe de Rome^ dit 
saint Jérôme^ et que la brillante Église grecque de 
Basile et de Chrysostome. » Sidonins ApoUinarius 
porte sur Glaudius Mamertinus un jugement en- 
thousiaste : « Mamert pense comme Pythagore, 
il cause comme Socrate^ il explique les révolutions 
de la nature comme Strabon^il développe sa pensée 
comme Aristote, il caresse l'oreille comme Eschyle, 
il passionne comme Démosthène, 41 a l'élégance 

L 

(1) G^est ce qu*on appelle Tliynine de la ptssion: Ponge, lingua,glo*- 
riosi lauream certaminis. Voyez les noteâ du père Sirmond sur Sidon. 
Apollinar., Notis ad Sidon. 

(2) Pour les œuvres de Glaudîus Mamert, lisez Biblioth. pair,, 467. 
H était iiicoiilosliihlcinont prêtre ordonné, [comme le dit Sidoine Apol- 
lindiie : a Autistes fuit m «rdiu<' secuudo. n 
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d'l!ortensius et la langue persuasive de Gicéron (1). » 
Les souvenirs de la littérature gréco-httine survi- 
vent ainsi après l'iava»on des barbares; la Gaule 
est chrétienne, et néanmoins la littérature conserve 
encore l'empreinte des études païennes, tandis que 
les lettres classiques se mêlent aux travaux de l'Ë- 
glisevon a secoué l'idée païenne, mais on ne dé- 
daigne pas les chefs-d'cBuyre qu'elle a produits. 
La philosophie catholique trouve un interprète 
éloquent dans Fauste^ Tadversaire incessant de Pe- 
lage .: c( Par le péché originel et la chute de 
y homme, la créature avait été placée sous la fatalité 
terrible du mal et n'avait pas^ d'autre voie pour se 
sauver; tout libre arbitre était éteint. H ne devait la 
vie ouverte devant lui qu'aux mérites de Jésus*^ 
Christ^ qui avait lavé l'homme de cette tache in- 
flexible. La douleur et la matière étaient à l'origine 
de la création et dominaient Tbomme jusqu'à la 
venue du Sauveur. » Oh! qu'il était plus modeste, 
Gennade de Marseille, simple compilateur qui com- 
pulsa et continua le catalogue des écrivains ecclé^ 
siastiques commencé par saint Jérdme! Simple éru- 
dit^ il cherche à fixer les textes, à préciser le sens des 
mots et des phrases, de manière à faciliter toute in- 
terprétation. Quand il s'agit des questions religieu- 

(1) Sidon ApoUinar , lib. IV, epi$t*3. 



ses, il est râpe que les kernels dissertateurs ne s'é- 
garent^ tandis que le modeste compilateur demeure 
(fatns les iroies simples et sûres de la grammaire et 
des traditions. 

Gennade ouvre ce siècle agité qui assiste à rtn- 
vasion des Francs (1) dans la Gaule; époque de 
guerre qui voit s'effacer les traces deioiite littérature. 
Lia société n'avait plus assez de loisirs pour Tétude^ 
et l'Église elle-même s'empreint de ce caractère 
de rusticité que traîne avec elle l'invasion des bar- 
bares. D'ailleurs, au milieu de cette vie ardente 
de politique et d'action dans les cités sous la pre- 
mière race, les évèques firent peu de lîvres; trop 
mêlés à la lutte pour se livrer à la dissertation pai- 
sible , ils gouvernent j[>resque toujours^ et alors on 
écrit peu. Tels sont saint Rémi, saint Médard, 
Césaire , qui agissent dans un cercle politique très- 
ardent, et sauf quelques livres, qui sont encore des 
actes politiques, ces intelligences pratiqués n'ont 
point laissé d'œuvres considérables. Les évêques 
gouvernent les cités; tous sont absorbés par la 
pensée de comprimer les passions barbares; rude 



(1) Gennade s'occupa surtout de la réfutatiop des bérésjes; on trouve 
quelques-uns de ses livres à la suite des œuvres de saint Jérôme. 
{Gennad, Catalog* Oper. S. Hieronym.) Un manuscrit de Tancien fonds 
Saint-Victor porte ce titre : Hcec quœ sequuntur a sancto Gennadio 
Massiliensii, presbytero, sUnt posita. 
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tâche qui laisse peu de Umv à l'œuvre littémife. 
La poésie, la chronique^ la dissertation , fcurmeiit 
la base générale de eette littérature ecclésiastique. 
La poésie devieut peu à peu une manière de prose 
cadencée, sans iioage, sans invention. La chronique 
n'a pas encore cette couleur du drame et de l'his- 
toire que Grégoire de Tours et Frédégaire surent 
lui imprioKr ; c'est une froide nomenclature des 
événements racontés un à un. La dissertation s'ap^ 
plique à des questions de dogme , ce qui eutraioe 
nécessairement les hérésies^ car la trace ne s'en 
était pas perdue en Occident ; on y trouve même 
des vestiges de cet illuminisme, de cet orgueil de la 
science traduit par le manichéisme et le gnosti- 
cisme, sectes qui, sous des noma modifiés ou bar- 
bares, se continuent jusqu'il moyen-l^e; les héré- 
sies se cachent sans oser la publicité odieuse des 
temps primitifs du christianisme; elles forment 
comme des sociétés secrètes dans le gouveraement 
chrétien ^t ne se montrent qu'à de long& intervalles. 
L'arianisme, qui a été le grand danger de la période 
constantinienne, se perd par ses divisions. Vingt 
profei^oas diverses avaient marqué la durée de 
cette dispute. Comme il arrive toujours dans les 
débats de philosophie quand on ne part pas d'une 
base fixe, d^une croyance, d'un symbole arrêté, il 
n'y a plus de limites aux dissertations infinies. Que 



^ 2sa — 

de mobilité et de variation depuis les deux formules 
d'Ëuâèbe de Nicomédie et de George de Laodtcéel 
En partant des bases de Tarianisme, l'Ê^ise n'est 
plus qu'une vaste école de philosophie oii les dis- 
sertations deviennent interminables : celui-ci sou- 
tient qu'avant sa naissance le Christ n'avait existé 
que dans le dessein de Dieu ; un autre', que Jésus- 
Christ était réellement une essence de Dieu , mais 
que le Saint-Esprit ne l'était pa»^ Il y avait des 
nuances dans la triplicité divine, des degrés dans la 
sainteté des trois personnes. L'écote arienne, qui re- 
jette la formule de Nicée^ s'empare spécialement de 
rOccident. « Le monde ^ dit saint lérôme^ fui me- 
nacé de devenir arien ; heureusement tiue les divi- 
sions survinrent avec une mobilité sans exemple. » 
Là où il n'y a pas d'unité^ il n'y a pfts de force (1). 
Un principe, undo^e^ c'est la première condition 
de durée pour la for. 

Ce fut presque une dégénération de l'arianisme 
que la doctrine de Nestorius. Son symb<^ ne nie 
pm la divinité des essences : Jéftis-Christ est Dieu, 
l'égal du Père et de l'Esprit; mais^ pour se commu- 
niquer aux hommes , il s-^aît incarné dans le sein 
d'une femiM. Marie était mortelle, et l'on ne pou- 



(1) .Le pèi^ d^^eberi, dans soi Spedleffium, rai^j^te les actes d'osé 
conférence tenue à Lyon entre les évoques catholiques et les ariens de 
.Bourgo^ae, où la discale wr les do^mea est tiès-curieuse. 



vattl'appeler du nom de la mère de ÎAen (i). GeHe 
hérésie tout orientale , sorte de dédain jeté sur 
la femme (n-étatt-eHe pas en Orient dans une eon^ 
dition inférieure?), eut pour origine Constantin 
nople, et s'étendit d'Alexandrie jusqu'à Edesse, en 
marchant vers VA^. De sa doctrine, Nestoritfê eon^ 
cluait à une double essence dan» le Sauveur, Dieu 
par son origine , homme par l'incamation. 

Entichés^ niant cette nature complexe de Jésus- 
Ghrkt, n'en reconnut qu^une seule; mais un peu 
de mysticisme l'entratna dans l'école gnortique des 
apparences. On s'étomie sans doute de tant de 
subtilités au milieu de la doctrine si simple du 
christianisme : il ne &ut pas ouMier que ces écoles 
se déyeloppaient dans la vieille Grèce, pays «ix 
imaginations ardentes et fécondes; il dut se produire 
le mêHie spectacle que dans les académies, renou^ 
vêlant les éternelles disputes de philosophie sur l'es- 
prit, Vtme, les essences divines et la nature hu* 
maine<. Il est rare que, sur le même sol et dans h^ 
mêmes esprits, on ne voie rem^e les mêmes phé- 
nomènes. 

€es disputes éevaient trouver une soiution solen* 
nelle et définitive ; elle fut d<»inée par le concîie de 

(t) UMides^raiidcft4ttiiaetioD8-éi8 BMtorieiis snr Italie Je re- 
viendrai, €*est <}iie Marte n'était pas^^re de DIéii, 9tOTO)eM», mais 
seulemeat mère de Jésus-Christ, X/xçotoxov. 
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I 

CfaaloédôiBe (1). Après de longs débats, ce concile 
proclama cette doctrine, : « Que Jésus-Christ, de la 
même essence diirme que le P^ et le Fils, s'était 
incarné réellement et s'était fait homme (Aomo /Sicfti^' 
e§i): cpi'en lui les natures divine et humaine s'étaient 
unies en une seule personne, sans se confondre, 
sans se transformer. » S(dution philosophique d'un 
grand problème qui devint la base du système orthiO- 
•doxe et le développement li^itime des doctrines 
nicéennes. Cette décision solennelle d'un concile 
n'apaisa qu'une légère fraction des dissidents : un 
Gi^ain nombre d'Églises orientales, les moines sur^ 
tQut^ persktèrent dans le nestorianisme, qui était 
la^ négation de la divinité de Marie. 

Â ces querelles, qui tiennent à la subtilité de l'es- 
prit grec, se mêle la volonté des empereurs, qui 
mettent leur puissance à la disposition de leur fan*- 
taisie. Basilicsas, Zenon, Ànastase, d'mitres encore, 
se prononcent pour ou contre l'école nestorienne. 
Spectacle curieux à suivre que ces étemels débats sur 
les points les p^us subtils, à côté des merveilles de 
l'art byzantin et des jouissances matérielles de Tes^ 
priti Seraii^^ce le type des.civilisati(ms épuisées? Ici 
de splendides mises en scène de l'industrie, du corn- 
et) Le cMMUe de GhAlcédoiae (451) avilit commencé i Éphèse; il y 
a?aU cinq cent trente-sii ^v^ues. On le eoondéra.H:omme concile 
général. 



merçe, des arts ; ià, imimissance du gouvernement; 
puis 1^ spectacle des débâts sur des questions oi- 
seuses ; ety indépendemment des desseins de IHeu, 
ce fut peut-être ce spectacle de subtilités et de dis- 
solutk)n qui créa la majesté austère de Rome ca- 
tholique,: tandis que tout était morcellement et 
débris^ on vit s'élever Tunité du pontificat. 

Le pélagisme, qui est moins une question de 
dogme qu'un débat philosophique , se reinH>duit 
a^ssi en Occident et se perpétue entre les deux éco- 
les du libre arbitre et de la grâce. On voit entre elles 
un parti de conciliation;» le semi-pélagisme, qui^ en 
laissant la part de la liberté de T homme , fait égde- 
mc^nt intervenir la grâce de Jésus-Christ^ moyen 
conciliant entre la fatalité des anciens et la liberté 
absolue. Les conciles se prononcent pour l'un 
comme pour l'autre système, avec des modifications 
et des nuances qui ne constituent pourtant pas l'hé- 
résie ; il ne s'agit pas ici du dogme ni de la foi^ mais 
d'une de ces vieilles disputes d'école (1) qui n'a pas 
reçit sa solution dans le symbole de Nicée. Il n'en 
est pas ainsi des débris du gnosticisme, de l'illumi^ 
nisme égyptiaque, qui se transmet mystérieusement 
dans les Gaules, en Italie. On trouve en Espagne un 
hérésiarque, du nom de Prîscillien, qui enseigne la 

(1) Les actes du concile d'Orange condamnent formellement le semi-^ 
IV. 13 
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gnose atee la même hardiesse que les disciples de 
Basilide, de Carpocrateetde Valentin, célèbres aux 
premiers. siècles de l'Église. À côté des écoles puMi- 
ques, il y a toujours un enseignement secret qui se 
teansmet de générations en générations. Le mysti- 
cisme {4att à rhomme ; il y cherche une nature su- 
périeure et une destinée infinie^ quand tout est li- 
mité autour de lui. 

Il ne faut point confondre avec ces sociétés se- 
crètes et orgueilleuses l'oi^anisation monastique, 
qui repose sur les idées les plus puissantes du cœur 
humain : la solitude et Tî^régation. Saint Basile 
avuit révélé à l'Orient toute l'autorité dé la r^e; 
les forces jusqu'alors éparpillées se groupaient au- 
tour d^un dictateur qui , sous te titre d'abbé, di&* 
posait de tout, prenant ainsi une direction utile et 
féconde. Au milieu de cette société épuisée, tandis 
que lea barbares inondaient les provinces, le besoin 
de la retraite se faisait sentir {mrtout ; on abritait sa 
tète au désert, et la règle yenait ensuite imprimer 
une direction à ces forces éparses. Le monastère 
comprenait un vaste groupe qui volontairement se 
soumettait à une loi dont la pensée première était 

pâagpiaDisme. {€(meil. Orong,, U 11.) Dans le Càneii, Gaiiktm., p. 915, 
c'est toute une thèse philosophique, et les Pères établissent que la to- 
lonté (le l'homme est préparée par Dieu : ETOtfAaCcTou 9ù,TQ<nç napm, 
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le travail^ la vie commune, la réunion des hommes 
et des intérêts pour résister à l'oppression féodale. 
Elle était fort ancienne déjà en Occident, la vie 
monastique. Saint Martin de Tours, on l'a vu, en 
avait posé la règle, comme saint Basile en Orient; 
têtes puissantes qui faisaient sortir du chaos des grou- 
pes destinés à purifier et à enseigner la société. Ce 
fut dans ces temps de calamités une eil traînante pas- 
sion que celle de la solitude ; les hommes les plus 
riches, les plus actifs de cette génération attristée, 
s'écriaient : « Que ferons-nous de la vie épuisée? 
Que tardons-nous à devenir les amis de Dieu (l)î » 
Dans cette désolation du cœur, les uns se retiraient 
sous l'abri des solitudes bien-aimées ou dans ces 
oratoires, stations bénies que les chartes appelaient 
déserts, oil Toiseau de proie mêlait ses cris sinistres 
aUxhuriements des loups, autour de Termitage. Un 
tles plus antiques monastères des Gaules fut celui 
de Lerins^ petite île de la Méditerranée, non loin 
d'Ântibes et de Cannes (2). Au milieu des courses 
incessantes des barbares, les populations^ pour 
échapper à leur rapacité, mettaient la mer entre 



(1) Saint Augttstit), Confess,, liv. VIII, cbap. vu 

(2) C*eflt nie Planesia de StraboD. Ceux qui vont de Marseille en 
Italie peuvent la remarqtier; elle est toute en plaine, ce qui Ta fait l'ap- 
peler insula p/ana par Sidoine Apollinaire; aujourd'hui encore, les api- 
taines la nomment Yïle Saint-Honorat. 
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elles et les envahisseurs. Ce fut à Lerins que vin- 
rent s'abriter des habitants de la côte, ainsi que 
dans les tles rocailleuses qui bordent la Méditerra- 
née depuis Nice jusqu'à Cette; tendance qui se pro- 
duit partout sur l'Océan et l'Adriatique. La mer 
préserva longtemps les cités, et Constantinople, 
assiégée par les barbares, n'eut que le Bosphore 
pour se défendre ; les envahisseurs n'avaient aucun 
moyen de traverser les bras de mer, et les chevaux 
hennissaient longtemps sur le rivage avant que les 
peuplades tartares eussent découvert un moyen de 
franchir quelquefois de très-courtes distances. Les 
barbares s'éloignèrent, les habitants revinrent sur 
Ja côte, et ce fut à Lerins que saint Honorât trouva 
sa Thébaïde. Il faut lire, dans la vie du saint fonda- 
teur, les efforts de culture qu'accomplirent ses 
pieux compagnons pour fertiliser cette tie sauvage^ 
toute pleine de serpents et d'aspics. Les moines 
firent de Lerins un véritable jardin cultivé; on y 
vivait à l'abri dos malheurs de l'invasion, affranchi 
de ces orages que les passions (1) ardentes jettent au 
cœur de l'homme. Venise religieuse au milieu d'au- 
tres lagunes ! 
Saint Martin de Tours et saint Honorât n'établi- 



(1) Serroo S. Hilar., de Vita S. Hmor. Saint Hilairc a écrit cette yie 
de travail et d'organisation. 
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reot que des règles particulières pour tes monas- 
tères. Le véritable fondateur des lois monastiques 
en Occident^ ce fut Cassien; les organisateurs sont 
si rares dans les sociétés qu'il faut en recueillir par- 
tout la mémoire. A quelle origine appartenait le 
véfoérâble Cassien? Ëtait-il Gaulois ou Romain? 
Son nom n'indiquéfpas une origine marquée; très- 
jeune encore, comme les chrétiens zélés, il visita 
la I^lestine, les solitudes de la Thébaide, et ce fut 
dans les cellules du désert qu'il recueillit les pre- 
mières pensées de son livre de règles et d'examen 
sur les institutions monastiques. La destinée de 
tout homme supérieur est de grouper, régler et 
gouverner : à son retour de la Palestine, Cassien 
vint se fixer dans la ville grecque et orientale de 
Massilia (2) ^ il 7 fonda deux monastères t l'un sous 
l'invocation de la Vierge qui se fondit et disparut 
bientôt ; l'autre sous le nom du grand martyr des 
liions romaines, Victor : noble demeure dont les 
noires tourelles, battues par les vents du mistral, 
ont bravé les âges. Le goût de la retraite saisit si 
ardemment cette génération , que l'on compta plus 



(S)" La Provence , je Val déjà dit, revendique Cassien; il y a quelque 
vérité dans cette conjecture, lorsqu'on Ht ce passage de Cassien en f»ar- 
iant de la Provence : a Ad repeténdam Provinciam nostram, et revisen- 
dos parentes nostros cogebanuttr. » Cependant j*ai lu, je le répète, dans 
Toffice qu'on célèbre à Marseille en rhouneuc de i^aiut Cassien qu'il 
était Grec, né à Athènes. 
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de vingt mille moines dans la seule Proveoce. Afin 
de contenir et de régler cette société nouvelle, un 
peu tumultueuse , Cassien , à la prière d'ÂcumiJ^^ 
évêque d'Apt, rédigea un traité spécial stir l'état 
monastique. 

C'est un livre capital que celui qui formule ces 
règles^ ces lois d'institution et de gouvernement 
dignes des idées de Platon, embrassant toutes les 
habitudes, toutes les prescriptions de cette petite ré- 
publique chrétienne (1). Cassien s'occupe d'abord 
du vêtement, qui ne doit avoir rien d'étrange ni de 
séparé des autres costumes; il sera large, afin dejie 
gêner aucun mouvement et de favoriser le travail ; 
les chants seront graves et moins bruyants que so- 
lennels; la prière doit être fervente^ sincère, mais 
courte^ afin de laisser beaucoup de temps au tra- 
vail ; le jeûne doit être limité au vendredi, afin que 
la pénitence n'enlève pas trop de force au corps. 
Nul ne sera admis au monastère sans préalables 
épreuves, afin qu'il n'en éprouve aucun r^ret; on 
n'acceptera nulle donation de biens, ce qui enrichit 
trop les corporations, leur donne trop d'orgueil par 
la fortune, si ce n'est pourtant le petit mobilier du 
néophyte pour sa cellule. Nul repos à l'esprit ; la 
lecture pendant le repas^ prescription spécialement 

(1) n porte ce titre : Institut, monast. abbat. Cassian. 
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recamiBandée par saint Basile; repas simple, mo- 
deste. Mais la vie et le climat de l'Occident ne pou- 
vaient permettre l'abstinence absolue des viandes; 
il faut aux moines des Gaules une nourriture plus 
fbrte^ plus succulente. Les vices qui doivent être 
bannis de cette république vertueuse sont la gour- 
mandise, l'impureté, l'avarice^ la colère, la paresse, 
la vaine gloire et l'orgueil. Cassien met la tristesse 
parmi les vices de la vie solitaire ; la joie est la 
compagne d'une IxMine consciences, le principe de 
la santé; avanl toute chose, le travail, qui est la 
grsffide loi de l'humanité . Basile n'a-t-il pas sou- 
vent employé cette métaphore : « Le moine qui tra- 
vaille n'a qu'un démon qui le tente ; le moine oisif 
en a une infinité à ses trousses (1). )» Le diable était 
alors la personnification des vices de la nature hu- 
maine qui pousse l'homme au mal. 

En vertu de ces règles, de piexises démocraties 
s'étaUirent sur toute la surface des Gaules. D'après 
le réeit des chroniques et des légendes, l'état mo- 
nastique était des plus florissants. Sur un des ver- 
sants du Parisis, vers la Neustrie, s'élevaient des 
cellules, origines du monastère de Nanteuil, fondé 
par saint Marcou (2). Une charte du roi Childebert 



(t) Institut, monast.y Uv. XII , chap. xi. 

(I) Vitasanct, Marcuf. int* Âct. Sonet b, 1 mai. 
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^ui concéda cette pieuse retraite , ((ui devint en- 
suite une des plus opulentes abbayes. Saint I^aterne 
fonda également diverses solitudes dans la Neustrie, 
au sein d'une population qui vivait encore dans les 
superstitions du druidisme. Pour accomplir une si 
grande œuvre, saint Paterne n*apportait avec lui 
qu'un psautier grec-latîn et une corbeille de pain 
destiné à sa nourriture. Il fut bien fécond son pèle- 
rinage^ et sa parole bien efficace, car dix monas- 
tères, associations d'égalité, sortaient miraculeuse- 
ment depuis Bayeux jusqu'à Rennes (1). 

Dans les temps dé misère et de désordre, l'homme 
sent le besoin de se grouper sous une règle com- 
mune et protectrice : de là ces fondations multi- 
pliées sur tous les points des Gaules. Êvrould, l'un 
des hommes d'armes les jplus fiers de Ghildebert, 
secouant les chaînes du monde avec éclat, donna 
aux pauvres ses riches vêtements, ses terres, son 
trésor amassé; puis, suivi de quelques compagnons 
de batailles fatigués du désordre comme lui, il vint 
s'établir dans la forêt d'Oches. La légende dit que 
cette forêt impénétrable était alors remplie de vo- 
leurs farouches qui se jetaient (2) sur les voyageurs 

(3) La vie de saint Paterne a été écrite par Fortunat, Inter, Act, 
Sanct,, 16 avril. 

(8) Vita S. Ebredulf., ab ipsius discipuUs scripta. Bollandistes, 
29 décembre. Je ne pense pas qu'on puisse écrire sans le secours des 
Bollaudistes l'bistoire de la première race. 



— 233 — 

avec une rage et une fureur qui portaient TetTroi 
dans là contrée. Ëvrould et ses moines armés s'im- 
posèrent une tâche, celle de vaincre et de dompter 
les brigaâds, devoir fort rude, dont les preux che- 
valiers vinrent à bout : deux ans après, les voleurs 
étaient convertis au christianisme et à la civilisa- 
tion. On vit s'élever dans la forêt d'Oches plus de 
on2e cents cellules, stations paisibles et saintes qui 
se groupèrent ensuite sous une commune loi. Le 
principal monastère d*Oches prit le nom de saint 
Êvrould, son fondateur, dans le diocèse de Lisieûx. 
Ainsi chaque monastère se rattachait à une desti- 
née utile pour l'humanité. 

Dans l'Orléanais^ le fondateur des institutions 
monacales, fut saint Diodat ou Dié , originaire de 
Bourges, et bientôt les bords de la Loire se peu- 
plèrent de fondations monastiques, à l'abri des 
forêts épaisses (2). C'est toute une histoire de liberté 
et d'affranchissement que la vie de saint Pourçain, 
le patron de l'Auvergne, le protecteur de ses mon- 
tagnes. Serf d'un comte franc^ maltraité par son 
maître, Pourçain s'évada, esclave fugitif, et vint 
s'abriter sous les murs d'un ermitage voisin , en 
invoquant le droit d'asile. Le comte, profondément 
irrité, vint réclamer son serf, et, comme il disait à 

(2) VitaS Deodat.f apud Bollaudist., 2i april. 
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rermite des paroles de colère et de commande* 
menty il fut «ibitement frappé de céeité : le jour 
disparut de ses yeux, et Pourçaio agesouiUé pria 
pour son ancien maitre avec tant d'ardeur^ que la 
lunûère lui fut rendue (1). 

Cette sainte légende de liberté était récitée aux 
manoirs dans le but d'encourager l'émancipatbn 
des esclaves : la puissance d'un pauvre serf était 
plus grande aux yeux de Dieu que la force splendide 
d'un seigneur. La vie d'un autre esclave tburin- 
gien. du comte Sigilvade est marquée d'un même 
caractère ; chéri de son maitre, il jouait du luth ad* 
mirablement, nul ne l'égalait dans la chajsse au 
sanglier : il abandonna ses riches vêtements, ses 
joies. pour s'abriter dans la scditude (2). Partout les 
provinces du Maine^ du Limousin ou du Berry se 
peuplaient de monastères où se retiraient une. mul- 
titude de guerriers féodaux, barons, comtes ou 
serfs adoptant ainsi les règles de réalité devant 
Dieu. À côté de la vie de batailles et d'invasions, 
on aimait cette existence de solitude profonde; à 
ebacun de ces monastères était attaché un souvenir 
de pureté, de charité et de travail. Ici, on racontait 
qu'une sainte fille revêtue du cilice, pour échapper 



(f) Grégoire de Tours a écrit tous ces détails, Ftto PP., chap. vu. 
(2) Greg. Turoneus., Vita, PP., ihap. xii. 
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aux barbares, avâit vécu au milieu des religieux 
sans qu'unepensée impure eût souillé son cœur (1). 
Là un leude franc, duc^ comte ou roi, qu'importe? 
voulant briser les portes d'un asile , s'était arrêté 
comme pétrifié devant le parvis de l'élise : la main 
de Dieu avait attaché ses membres sur le sol comme 
le fer à l'aimant. Saint Âlais^ qui gouverna le mo- 
nastère de Loches, célèbre à cent lieues tout autour, 
est un travailleur, un ouvrier ; à son application 
constante, on dut le système des moulins à eau sur 
rindre ; il façonna tous les ustensiles de la panete- 
rie du monastère, et les sabliers qui comptaient les 
heures, et les girouettes qui annonçaient les vents. 
Ce fut également un ouvrier, un travailleur, saint 
Seine, qui, d'après la légende, donna son nom à la 
rivière qui, des hauteurs de la Bourgogne, vient 
jusqu'à l'Océan à travers les fertiles plaines (2). Il est 
à remarquer que, dans un rayon de quarante lieues 
de Paris, si les évoques et les abbés rendirent d'im- 
menses services àja civilisation, les peuples recon- 
naissants donnèrent aux bourgs, aux cités, le nom 
de leurs bienfaiteurs, Saint-Germain, Saint-Cloud, 
Saint-Maur, Saint- Médard. 
Saint Germain, dont l'histoire est si grande, était 



(1) Grégoire de Tours nomme cette sainte fille Papilla, d'une vieille 
famille romaine. {De Glor. confessor,, Id.) 
(i) Vita S, Sequaniy in Hist, Reomans. 
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né à Âuxerre^ d'une fdmilic gallo-romaîne des plus 
illustres. Son père portait le nom de Rusticus, et 
sa mère se nommait Germanilla ; après des études 
profondes^ élevé dans lès écoles savantes des Gaules, 
Germain alla se perfectionner à Rome et à Athènes. 
Il plaida avec le talent de Roscius, puis il quitta le 
barreau pour les armes, et Tempereur Honorius le 
nomma préfet ou duc de l'Auxerrois. Germain, dans 
cette haute dignité, se livrait à toutes les distrac- 
tions, à la chasse surtout ; par un reste des coutumes 
païennes, il suspendait à un large poirier planté 
dans la plaine d'Âuxerre les têtes des cerfe, des 
sangliers, des taureaux sauvages, comme dans le 
bas-relief antique (1). Cette observance des cou- 
tumes païennes faisait le désespoir de Févêque de 
la cité^ vénéré sous le nom de saint Âmatus. 

II mourut, ce saint évoque, et alors, d'un mou- 
vement spontané, le peuple d'Auxerre élut pour 
son évêque le préfet Germain; celui-ci refiisa long- 
temps, mais, touché d'une grâce puissante, ensuite 
il accepta. Alors s'opéra le changement le plus ab- 
solu dans la vie du magistrat se vouant à l'absti- 
nence, à la charité la plus absolue; ses biens, il les 
donna aux pauvres. Depuis cette époque, deux 



(1) Comparez Vita Germon., apud Bolland., 3t juillet, avec rhistoirô 
des évêques d'Auxerre, Vita German., liv. I, chap. ii. 
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grandes œuvres préoccupèi^nt saint Germain : l'or- 
ganisation monastique et l'apostolat. On le voit éta- 
blir un ordre religieux autour de son presbytère, 
puis aller lui-même en Bretagne pour annoncer la 
vérité aux peuples. lUustre citoyen, il réveille parmi 
les Bretons le courage de la résistance , et , sie pla- 
çant à leur tête, il réponse les Pietés et les Saxons 
qui leur faisaient une guerre cruelle. Ce fut au 
chant de V Alléluia que les barbares furent pour- 
suivis jusqu'à la mer. 

Les voyages de saint Germain sont partout mar- 
qués de merveilles : il guérit les âmes et les corps. 
On. était en pleine invasion des barbares, et Ori- 
cus, évéque d'Âucb, pcmvait s'écrier par les villes, 
les villages, les champs, sur les routes : « Vous 
ne voyez que la mort, la douleur, l'incendie et le 
deuil (1)! » Saint Germain vint à Paris; c'est lui 
qui proclama et bénit la sainteté de Geneviève. Avec 
quelle puissante énergie il arrête les Âlains qui enva- 
hissent le territoire 1 II est, partout ardent. Vieillard 
et presque au déclin de la vie, il entreprit le voyage 
de Rome, et à Ravenne, auprès de l'exarque, il ac- 
complit des miracles de charité et d'enseignement. 
Gravement malade, autour de lui il réunit les évê- 

(1) Per vicos, villas, per nira et coippita et oame»» 
Per pagos, totis indè vei indè viis. 
Mors, (lolor, excldium, strages, inceadia, lucuts, . 
Unes fumavif Gallia (ota rogo. 
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quès : « Mes très-chers frères, dit-il, je \ous recom- 
mdnde mon passage. Il m'a seral3lé cette nuit voir 
en songe le Seignetir me donner le viatique pour 
quelque grand voyage; et comme je lui en deman- 
dais le sujet et le terme : Ne craignez pas, m'a-t-il 
dit, c'est à votre patrie que je vous appelle (1). » 
Il mourut donc à Ravennc, le saint évêque, et son 
corps, ses vêtements réclamés par les cités des Gau- 
les comme des reliques, furent transportés à travers 
les Alpes jusque dans sa cathédrale, où son suaire, 
orné des aigles impériales, resta déposé comme un 
souvenir des services rendus aux populations gau- 
loises (2). 

Saint Gloud ou Clodoalde, de naissance royale, 
se retira dans une retraite des environs de Paris, 
donnant ainsi l'exemple de la patience, de la gran- 
deur et de la résignation au milieu de ces massacres 
de race qui ensanglantèrent la fin de la vie de Clovîs, 
et le partage territorial sous les Mérovingiens. 

Saint Médard, avec une vie plus modeste, était 
pourtant fils d'un chef franc de grande renommée; 
sa mère appartenait à la race gallo-romaine. D'a- 
près l'usage simple du temps, Médard faisait paître 



(1) Vita Germon., If^. IX.cfaap.ixtx. 

(i) C'était UDe soie byzaBtrne, jaune et tiolette, parsemée de pierre- 
ries, comme on en voit encore sur les manuscrits grecs du Bas- 
Empire. 



les troupeaux de son père, et il n'était pas de jour 
dans cette pieuse occupation qu'il ne secourût un 
pauvre dans sa misère : il donnait tout^ jusqu'à ses 
yêtements; aussi grandit41 en vertu ^ et, à peine 
jeune homme, il fut élu par le peuple évéque de 
Vermandois et sacré par saint Rémi (t). En ce 
tetnps> saint Loup^ évéque de Trôyes, devenait le 
sauveur des Gaules contre Âtilta ; naguère il avait 
apaisé la colère du vainqueur et soulevé le peuple 
contre les barbares. Instruit dans les lettres ro- 
maines, il préserva les débris littéraires de l'époque 
augustale en les renfermant dans les cellules (2). 
Saint Maur appartient à la vie et aux œuvres dé 
saint Bfflott, dont l'histoire est si mémorable. 
Ces églises qu'on voit s'élever, gigantesques mo*- 
numents, ne furent que des témoignages de la re- 
connaissance publique, pacifiques arcs de triomphe 
qui ne supposaient que les victoires de la civilisa- 
tion sur la barbarie. Ce fut sous l'invocation de ces 
gramls civilisateurs que se fondèrent les monas- 
tco^ de Saint-Médard de Soissons et de Saint^yer- 
main-des-'Prés dans le Parisis. Ce dernier et depuis 
si puissant monastère eut pour fondateur le roi 

(t) Comparez Vita Medard,^ BoUandUtes, 8 juin, et FoHunat., Vita 
Medard.,)Specileg. d'Acbery, t. VIII, liv. IX, p. 89t. A Tévêché de 
Yermandois, Médard joignit ensuite celui do Soissons. 

(%) Vita 4&nct» Lap. Voyez Mabillon , Anniû., t. I^ et Sidon. Apol- 
lin., Ub. vu, ep. 13. 
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Cbildehei^t; Tictorieux dans une expéditioti d'Ës^ 
pagne contre les yisigoths, il avait demandé, eemme 
témoignage de ses exploits, la tunique de saint Vin- 
cent, A son retour et en l'honneur de sa vietoire, il 
éleva une petite église dans unpré de sa capitale oii 
il déposa ta précieuse relique, à l'imitation des 
triomphateurs à Rome qui consacrment un bouclier 
aux dieux immortels. Ce fut la première^ pierre de 
ce puissant monastère de Satnt-Germain-^es-Prés, 
la tète et la sommité de l'oi^e si savant dçs bêné-* 
dictins de Saint-Maur (1). 

Yoici deux noms admirablement célèbres danà 
les annales monastiques^ saint Benoit et saint Maur, 
l'un le matlre^ l'autre le disciple chéri, ainsi que 
cela se pratiquait dans les écoles de la Grèce et de 
Rome; écrits d'organisation pour l'Occident, 
comme Basile le fut pour l'Orient et Cassien pour 
l'Italie et les contrées méridionales des Gaules, 
Longue série d'intelligences éminentes, dont le 
premier chaînon est en Egypte, dans la Syrie, et 
qui passe à travers Antioche el Byzance pour abou-^ 
tir, par l'Italie, jusque dans l'Occident, où se régu- 
larise l'institution monacale ! Benoît ou Benedictus, 
Italien d'origine, était né à Norcia, dans le duché 



(1) Ge^a FriEtncor,, 26. Les anciens auteurs nomincnt ce pattium stol 
ou ttmica, ce qui souvent alors se confondait dans l'expression. 
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de Spolète, d'une grande et noble famille ; ie vi® 
siècle touchait à sa fin^ et l'Italie était pleine de 
luttes^ de divisions et de guerres civiles. Benoit^ qui 
était venu à Rome, abandonna la cité désolée pour 
se retirer au désert de Subiaco, la plus triste, la 
plus âpre solitude (1). Dans cette campagne ravagée, 
il médita de longues années, comme Pythagore, et 
adora Fécho; tout à coup le bruit se répandit qu'un 
homme saint et grand dominait cette contrée par la 
puissance de son caractère et sa vive intelligence. 
Telle fut presque immédiatement l'autorité de ses 
paroles et la force de sa renommée, que la popula- 
tion de Rome accourut tout entière pour le saluer. 
Bientôt le désert se peupla de mille petites cellules^ 
comme la chose s'était faite sous saint Basile en 
Orient, et tous se proclamèrent ses disciples chéris. 
Quand il les eut ainsi groupés, Benoit vit que la 
première condition de toute société, c'est la règle, 
et que la garantie d'exécution pour la règle, c'est le 
travail. L'impérieux devoir des frères fut donc de 
défricher, d'ensemencer oe vaste champ et d'y tracer 
des guérets, dessillons, d'y plantei;la vigne, dont 
le cep entrelacé se mariait à l'olivier et à l'ormeau. 
L'aspect de cette belle campagne^ que de pauvres 

(1) La vie de saiat Benoît a été écrite par dom Mège, 1 vol. ia-i», 
1690. Je D*ai pas besoin de dire qae MabiUon s*est fort étemiu sur la 
vie du saint fondateur de son ordre. [Annai. BenedicLy iiHf^O 

IV. 16 
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tra?aiHeurs avaient créée^ «xcita de viVes jalousies 
contre* le» frères de' saint BenOtt. Il parait résulter 
des frâgfiN»fits publiés par leà Aciia: sœMoYuihi qu^à 
cette». épaqtre le pagamsrrte existaft encîôre aiix 
champs -et quô les sacriftëôs s'y'élaîent doûSèi'vês. 
Les bergers de Botné^urtaùt^airdaient le cultè^ dé^ ' 
dieu«, leii adoMions; les fêtes du'viéïir panthéisme* 
en rhtotmeur^ €ybèlë et de Bafechdà* ils Voyaient' 
avec colère ces fceHufes: d'étrangéfs qui/ élevant * 
partoutdes croix. Substituaient àiiisi le signé'deîà^^ 
mort auxTÎants éymbôleé qui égayaient les 'champs, * 
au die"» Tetae i joufflri,' aux satyres, aux' nymphes "^ 
qui peuplaient tes bois et l'es campagnes fleuries. 
Les solitaires de* saint Beiiott furent donc' forcêis 
d'abandotlner ces champs pour s'abVîter sur unie 
montagne entre Rome et Napîes/ et que lès an- 
€iens désignaient sons le 'nom de C^àino {tasà), ' 
petit poste romain qui gardait la route ISauvàge ' 
{hvia Appiam\ passant par les Marais t^onfins). te' 
désert était également sans culture et lîVrè aux su- 
perstitions du paganisme. Leà Actes ajouténl que 
sur la hauteur dti tnont Cassin" se trouvaît lih temple ^ 
érigé àApôllôri mithrîaqué, dernière fôrîhè dû cùltè " 
p»en (1)': âinsi^, tes'smystères de Hitlirâ existaient 
encore au vi® siècle. Le double défrichement de la 

r 

(1) Acta Sanetor. ordin, Sahet. Benedict, 



sr. 
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pensée et de la terre s'accomplit; la solitude du 
mont Cassin devint si célèbre, que de tous côtés on 
accourut la visiter, princes, rois, évêques. 

Du haut de ce Sinat^ saint Benoit dicta sa belle 
règle monastique, qui devint le code de la prière 
et du travail dans TOccident. Toute intelligence qui 
organise est grande, car elle conserve et perpétué, 
de même que toute intelligence qui détruit a un côté 
petit et tracassier. Saint Benoît, appelé à gouverner 
une société' particulière, lui dicta des règles si gé- 
nérakis, qu'elles purent devenir le code universel 
de Tétat monastique, (i). Son premier soin fut de 
définir ce qu'il entendait par la vie monacale; elle 
se divisait en deux classes : les anachorètes, dont 
l'existeitoe se passe isolément dans le désert ; les 
cénobites, qui s'associent par la communauté. Là 
vie de l'anachorète, toujours isolée, est triste, in- 
féconde ; le cénobite , parce qu'il est membre 
d'une communauté, a des droits et des devoirs ; la 
meilleure des conditions. Saint Benoît s'édiève con- 
tre les parasites, moines presque insubordonnés, 
réunis, mai9 libres dans leur individualisme égoïste. 
11 proscrit aussi de cette sainte ruche les vagabonds, 
qui scandalisent les mœurs austères du cloître. 



(i) Le pape saiat Grégoire dit de la règle de saint Benoit : « Dii$cre- 
tione prœcipua, sermone Inculenta. » Pour le meilleur texte de cette 
règle, voyez l'édition qu'a publiée dom Galmet, 2 vol. in-i», 173i^ 
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Nulle règle ne peut leur être appliquée* Quiconque 
ne Sait ni s'associer ni obéir est un membre inutile 
en ce monde. 

Toute association doit avoir un chef : c'est l'abbé^ 
le père supérieur^ l'élu de tous, qui^ appelé à 
remplir un grand devoir, exerce la puissance su- 
prême de ramener et de châtier chacun des mem- 
bres de l'association (1). A côté de cette dictature 
de l'abbé est un conseil {capUulum) qu'il doit tou- 
jours consulter; mais le premier caractère de la 
puissance^ c'est sa force libre. Or^ les cooi^ils du 
chapitre ne sont pas obligatoires ; l'abbé conserve 
sa liberté d'action, de manière qu'il ne doit compte 
de son gouvernement qu'à Dieu. Les conditions 
de l'état monastique sont la charité ^ l'obéissance^ 
l'humilité, acheminement vers la perfection. Un 
court sommeil susceptible de réparer les forces ; 
à deux heures du matin^ debout pour la prière (2) : 
les decani ou doyens de chaque dizain doivent veil- 
ler à la parfaite exécution de ces ordres. La règle 
fondamentale du cénobitisme^ c'est la commuqauté 
parfaite, excellente des biens : un moine ne doit 
avoir en propre aucune propriété privée, pas même 

(1) BenedicL ReguL, %i 

(2) La prière devait commencer par le verset : Deus in adjutorium, 
et finir par VAmbrosienn€f c*est-à-€lire par une hymne composée par 
salnl Ambroise^. 
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un litre (1); l'abbé, père suprême, règle tout, dis- 
pose de la propriété de chacun et assigne les droits 
et la durée de la jouissance. Après la communauté 
de biens, la sobriété dws la vie : du paru fait dans 
le monitôtère^ des légumes, peu de vin^ de la viande 
seulement pour les malades qui sont soignés par 
tous dans Fhôpital; si le silence est recommandé, 
ri n'est pas imposé ; une conversation grave, utile, 
peut grandir les facultés de l'esprit. Tout le temps 
qui n'est pas donné à la prière doit être consacré au 
travail manuel, au dessèchement des marais, à la 
culture des bruyères, et cette loi du travail est si 
impérative que saint Benoit veut qu'on prépare aux 
infirmes un travail proportionné à leurs forces. Que 
le cénobite soit toujours secourable aux étrangers 
par une douce hospitalité. Tout hôte est un être 
sacré qu'il faut environner de soins, car il voyage 
sous la protection de Dieu ; il mangera soir et ma- 
tin à la table de l'abbé. Tous les vêtements des re- 
ligieux seront propres, bons et simples, sans formes 
étranges ou affectées : eux-mêmes les laveront, afin 
de se maintenir dans k propreté et l'activité (2). 
L'acceptation de cette vénérable règle de saint 



(f) «Etiftni stylum. »^Gbap. zxxiik) Pas même le stylum i)oar écrire 
sur les tablettes de cire. Horace écrit sofpe stjflum vertus; dans ee seos^ 
effacez souvent 

(3) (^est saint Maur qui apporta en France la règle de saint Benoit. 
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Benoit était volontaire, c'est-à-dire qu'il y avait une 
année entière. de noviçijgit, pendant laquelle le néo- 
^phjfte était libre de ses vœux, indépendant de sa 
volonté. Mais^ une fois qu'il avait pris rhabit^ il ac- 
jçeptait l'obéissance absolue/enrvers l'abbé, qiii pre- 
nait le titre de dam q\x damtm : tousr les aii^r^ por- 
taient le nom de frères (sauf les aneiens^iqui tétaient 
les pères dans la voloiité de Dieu). -■ 

Une règle si parfaite s'étendit à tout l'Occident; 
elle eipbrassait à la fois les idées do gou^veree- 
. KO^nt, de hiérarchie et d'égalité; un seul homme 
avait réalisé sans orgueil, sans broii dti monde, 
, les résultats que cherchent les écoles n^dernes : 
l'as^Dciation, Je travail, la fraternité, l'obéissance 
elle pouvoir, L'Occident est envahi par les. barba- 
res ; on fuit au désert, chacun bâtitià, k hâte sa pe- 
tite cellule, et isolément les uns des autres; le tra- 
vail va rester stérile,; infécond ; 41 y aura des dissi- 
dences, des disputes, des guerres individuelles entre 
leç systèmes^ pomme ce^ s'e^t produit en Egypte, 
dans la Tfaébaïd^^ Alors saint Benoit, conçoit son 
idée desgrpupesydunCfeno&mm occidental; il ne veut 
plus que les forces s'épuisent dans l'isolement^ s'é- 
parpillent et se perdent ; il les réunit, le» organise, 
afin qu'elles se prêtent un mutuel secours ; il donne 
un but de travail et de fécondation à la règle; 
le labeur appliqué à la terre, puis à t'intelli- 
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gence ; rhymne pour égayer le travail ^ la musique 
pour réjouir rame. Enfin saint Benoit, appliquant 
ce travail aux produits de l'esprit, veut que les frè- 
res, selon leur capacité, s'appliquent à l'étude des 
idiomes, à la peinture, à, l'architecture^ à tous les 
arts qui peuvent grandir la société ou éclairer les 
âmes. Qu'on se représente une telle association au 
milieu des ravages dc^ l'invasion barbare et des op- 
pressions de la conquête, et l'on pourra se dire les 
services qu'elle rendit à l'Occident! Nous la ver- 
reqs,^,4évelopp^r avec ,1a ci^Usàiî^in moderne, 
t^vn^is ^ffie r rOri«)iit ( s^'agite * àm& ^ i^les * con vulfrÎMs 



CHAPITRE XXIX. 



LB CQRISTUNISHE EN ORIENT. 



Si l'Occident chrétien s'oi^anisatt dans la hié- 
rarchie monastique par l'œuvre merveilleuse de 
saint Benoit, TËglise d'Orient subissait des secous- 
ses profondes, des divisions sérieuses qui allaient 
faire contraste avec l'unité naissante et déjà si 
forte du siège de Rome. C'est à la mort de Théodose 
le jeune que nous avons laissé l'Eglise orientale; 
époque de la disparition presque absolue du pa- 
ganisme, comme religion d'État : les temples sont 
démolis, les statues brisées, les cérémonies inter- 
dites, et l'impératrice Pulchérie donne une impul- 
sion ascétique à la famille byzantine (1). 

Mais le monument le plus considérable de ce 
règne^ celui qui laisse de larges traces du passage 



(1) Voyez, dans Ducange, Familia Byzantina, p. 70. Palchérie, selon 
Philostorge, était une lettrée : Taç êavi^ixaç oiifASoffuc \)7ciipg tou- 
fiîvm X0U ^ifvOuvouaet. (Liv. XU, chap. vu*) 
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de l'idée chrétieim^, c'est la collection législative 
désignée par le nom même de Tempereur^ en un 
mot le Code Théodosim. La législation romaine subit 
de notables modifications dans les théories fonda- 
mentales sur la paternité et la filiation, le mariage, 
le droit domestique de Fesclave, les privilèges et 
devoirs de la corporation ou de la curie, le« dona- 
tions, les testaments, la propriété des individus et 
des églises. On voit poindre le commencement du 
droit ecclésiastique avec les juridictions spéciales 
pour les clercs, volontaires pour tous, et qui de- 
viennent ensuite un arbitrage ; on y trouvait tant 
de justice, tant de respect du droit au milieu des 
usurpations de la force I 

L'Église faisait résulter ses jugements des règles 
générales de l'équité chrétienne; on y accourait de 
tous côtés; non-seulement les laïques appelèrent la 
juridiction des clercs, mais ils se firent inscrire 
comme affiliés à l'Église, afin de profiter dès privi- 
lèges et des exemptions, spécialement de la curie. 
Les^lois de Théodose restreignent ces exemptions; 
le code met également des limites aux actes entre- 
vifs ou testamentaires en faveur des églises en pos- 
session déjà des biens assignés aux temples païens, 
car des legs considérables étaient faits aux évêques. 
Le Gode Théodosien est le doeoment historique le 
plus curieux pour écrire l'histoire de l'Église; tes 
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moimmentç l^gisljthïs^jpaçse^^ ^tr^j^rçlps. temps et 
résistent, à la pre^ion dps ^eç^(l),^pqpï; CQ^stater 
lés moeurs d'un Deiiple. 

.Théodpse deyient le prqtecteur ^élé d.H fihn,stia- 
oisme orthodoxe, et avQc lui dans ce ^and (puvre 
^il faut compter, l'iriipératrice Eud^xja,, doat !lhis- 
toire est unq çonyeraon merydHeiJset y^^ pre.npier 
nom était Athénais; ,fille çlu ^sophiste J^aïen I^ioutus, 
Vun^es ^ébrjs de '|a jp^ilp^s^^^ ,^héfl^s avait 
suivi les écoles: à treize aps.çlle eimbrs??^4ç <ihri^ 
tianisroe* Théqdose , profon^déjçpeçt épris . de la 
ieiine fille, en avait fis^t. sa femipe en jçt^ijt sur ses 
épaules le manteau de pourpre impérial (1). Eu- 
doxia, érudite et poète, écrivit dçs livrçs élégants 
et des œqvrçs de rhétorique. Â l'imitation de Tim- 
pératriçe Hélène, la mèye de Gonstap^ip, elle en- 
treprit un pèlerinage à Jérusalem. Sur sa route, 
elle consacra des églises; elle .en . prna quelques 
autres avec les débris dias temples païens, recevant 
les croix avec un zèlç ardent, sans jamais. aban- 
(lonoer le génie mtér^ire; elle imits^itles vers d'Hor 
naère et peignait les images du C^irist^ci^ sa naain 
impériale; eue ei^voy^ de Jéruç^em .^e ^précieuses 



(t) Gdjde^^.le ineU^(»M*.compei^tal6Qr da,Ck>4e«Xh4<>4)^^^ un 

dés grùnds érudits dû xvii^ siècle, 

*(«)'thi fn»ùve'cci'<tôlliilt dans rhistorien Socrate, IW.YII, chap. xu. 
Gompai^ez avei^ ^onaras ei Gédren , plus modq;[;iies. 
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reliques qui devinrent le trésor des basiliques de 
Con^tantinople. Par reconnaissance, FËglise grec- 
que 1'^ élfeirée aii rang rfe bienheureuse . 
' Théodosé le jeune se montra le zélé protecteur 
dds 'fidèles dé la Pèrsé, dévoués au martyre dans 
'tihé pei^êcntion violente qui se rallachàit aussi bien 
aîix' idées politiques qu'à W fdî religieuse (1). tJne 
haine plrof&ndé dàhs Ifes croyàncéé séparait les deux 
' nalioôàlilés , les deut emt)ires; devenir chrétien, 
' c'ëtàît^' faire sujet' des empereurs de Byzance, et 
les Sassanides ëi^àignaietit une révolution.' Théo- 
' dosé 'ne YOtilutpoin/f livrer les 'fidèles proscrits, et 
là guerre devint Violente entre les empires; la vie-- 
•toirë salua les glorieuses aigles. Thèodose imposa 
la pak, et )a condition essentielle fut que la persé- 
cution cesserait. L'Arménie surtout dut rester indé- 
pendahté comme Tétat interfaiédîaîrc entre les gran- 
des crdyailceé,'le rnagismë et le christianisme; les 
'manichéens kvaïent en vain èssavé une transaction ; 
"lés deux religions restèrent séparées avec les mêmes 
répulsions qui existaient entre les SassanideseVles 
empereurs de Byzance (2). 

, » ♦ > . ; * - . ' » i • ^ . I ♦ I * / ' ' 

1 

(1) La persécutioQ avilît pour mobile ou pour prétexte rincendie du 
tempte de âaseycloat on accusait l«9<iDhrëtieiK»} H f&ut éclaifeiv Tbéo- 
doret, liv. y,,chap. ixxi^, pan Assemaqn, Bibiioth. oriental^ t. ÏU^ 
p. 3%. • ' . 

(2) L'Arménie a ses historiens particuliers, Jean Mailala et Moise de 
€berèDa . . . ^ ^ 
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Les deux hérésies restées puissantes alors, le nés- 
torianisnie et l'eulichéisme, qui repous^ient ou 
modifiaient tes principes du symbok de Nicée, 
avaient trouvé quelque protection à laxour de Tbéo- 
dose et de Timpératrice Pulchérie; car, à Byzance., 
il n y a pas encore de parti bien net sur ce symbole. 
C'est Iç temps où s'éarivent les légendes; les imagi- 
nations ardentes se plaisent au ^écit des merveilles, 
et à ce règne vient se rattacher la chronique des sept 
frères dormants, fort célèbre dans l'Êgli^ orien- 
tale et recueillie par PhQtius(l). Sous Tempire de 
Dèce^ au temps delà plus horrible persécution, sept 
jeunes hommes d'Ëphèse, tous chrétiens, pour fuir 
la mort, s'étaient retiré^ dans une grotte fermée 
de grosses pierre; par la volonté de Dieu, ils s'y 
étaient profondément endormis. Le temps marchait 
au dehors, et ce sommeil se prolongea pendant cent 
quatre-vingt-sept années, jusque sous Théodose. Les 
esclaves d'Âdolius, auquel ce terrain vague apparte- 
nait, creusèrent la terre pour en retirer des pierres 
destinées à bâlir; ils y trouvèrent les sept frères en- 
dormis dans cette longue léthargie. À peine avaient- 
ils vu la lumière et senti Tair frais des mont^nes 
qu'ils éprouvèrent lei^ angoisses de la faim. Un des 
sept dormeurs, son nom était Jamblich , partit à 

(I) Phottus, p. t i00-li05. Il faut aussi consulter Assemanu, BiUioth, 
orientai., 1. 1, p. 188.^ 
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pied pour la ville d'Éphèsè. Son voyage fut tout d'é- 
tounement et de surprise : il avait laissé une cité 
polythéiste, peuplée de statues à l'image des dieux 
et de Oiane rimiîiortelle ; il trouvait la même cité 
avec sa cathédrale ombragée de la croix sainte. Tout 
éperdu, il offre une pièce de monnaie à l'image 
de Dèce, on la refuse comme une médaille an- 
tique. Les vêtements des sept frères, leur coif- 
fure^ leurs sandales ont la même vétusté. Interro- 
gés, ils répondent en citant des noms vieux d'un 
siècle; ils ne reconnaissent plus rien ; ils semblent 
appartenir à un monde qui a fini. Bientôt cette his- 
toire se répand dans la contrée, et les fidèles vien- 
nent en procession auprès des sept frères dormants. 
Quand la foule arriva, ils avaient cessé de vivre; 
Dieu les avait retirés du sein de cette génération 
qui n'était plus la leur. 

La première tradition de cette légende est près* 
que contemporaine de Théodose; les antiquités ec- 
clésiastiques ont conservé une homélie die Saruh, 
évêque syriaque d'Éphèse (1), qui vivait deux années 
après la mort de Théodose le jeune. De TOriéTit, 
elle passa jusque dans l'Oœident, et Grégoire de 
Tours a traduit en latin là légende syriaque^ égale- 



(1) Cette hemélie porte le titre de fiueris Sphesis; elle a été re- 
cueillie par Assj^ami. ^ .- .-V . . ^ 
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ment ^^^^optée par toutes l^s église^ An point de 
vue de rhistoyre,^ e jle ^ sc^,^)j^ et 321, portèç; il jéjajt 
d'un iiiiin€;p^ enseignet^eutd^ mettre ei|:jprj^i)ce. > 
les^ si^cie^s, du passé plçiU; !^e,,,pers^^ytû)iî^ ^elj.l^ : 
temps dfi jtrippiphe ,d|e la emix. Q^ellç rdi^érQ^çel .. 
sous r^mpfjreiur Dèce, % çrqjanees.pai^nes^ l^s.. 
temples de§ di^ux et Jies édits dç^ p^ççutiojti; avec . 
Théodose^ les prièrçp,^^|gs qatljiédraies, ,le&%ffîneçj.. 
au Sejlgnjeurl JLes s^pi /rèr^s s'ét^ieçt^jjçiifiprpiis, 
dans Içis mauvais jont^ poi^r s^ r^^ler dans une 
période 4e splendeur çt de^gloireXl), ..::..:...... 

So^$ Théodosç: cepeg49^t ^, Ll^gl^ifl^ or^Al$deJepd , 
de pli^s efl plus ^jsp 4éta(J;ier ^ Çoifroe^ çt d^âd^*», 
de rOçpi^enl^ aprè^ lu^,§'élèYe,]ifepciien.,(SoW^ xir. ^^^ 
goure,^I^ /luj ^^prçnoftce ftimd'kv^b .mc^m 
contre les eutichéens, dont l^.^qlrimif^.i^omn , 
pH ^mç^ a^'olï, a 4éiÎErt,lgJav?„ço»dl^ iei»îr 
gand;^ 4:|^)iès^,, /fi^rl?flww% Lé;oft Jl?f,.«oin swcççsnj ,. 
seur, r^s^i) la^^ççji^pn^^.dc^ jomm 4»; pal^iwfftie/i 
de Co,»st?pMn9pl%z^lécatl^o|iqp^^ %jfpr. , 

bole .ai{i^,,:pn teQ^vç ^M^ lies ba*âiqw».u»e Joî ,> 
soii» l'îiji^rité cl^,sqft na,!^,gui .«srfjflt liBs^li^p^nes. r j 
de tOHl^ djgipÂt!^. de J'&^t>. ?P^ 
et facile^ cherche à rapprocher les eutichéens et les 

(1) Les BoUandUtes n'ont pas béàté a recueillir la légende des Dor- 
mants^ in Mens. M, 
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nicéens dans une même foi,^ sous une formule, com- 
mune, par Ti^no^tju^ ou édit a union, un (les actes 
les plus hardis du pouvoir civil dans les questions 
religièûse'sr A cet édit toiis les évêques d'Orient 
souscrivirent par obéissance aux ordres de l'em- 
pereur et ién vertu d'un désir de fusion: leur çon^ 
duite ne fut pas désapprouvée d'i^ne Caçon absolue 
par lé souverain pontijfe'. ïoutefbis il faut bien diV 
linguer là doclrîne en elle-même de l'acte d'adhé- 
sion, lamâis les papes n'approuvèrent le chaos j^e , 
principes confus, désordonnés, proclamés par l'hé- 
notique; mais ils traitèrent avec indulgence les 
patriarches, les archevêques et évêqueç qui avaient 
souscrit par désir de conciliation. Tel est toujours^ 
l'esprit de sagesse de Rome (1); elle condampe les 
&ussés maximes, elle épargne les individus. Au reste, 
il serait très-difficile de peindre Tesprit et la ten- 
dance de l'empereur Zenon; sa religion est souvent 
orthodo?(e, quelquefois nestorienne. puis elle garde 
des réminiscences du patranisme, car il croit aux 
aruspices, aux divinations, avec autant de zèle que 
Julien (2). 
La foi de l'empereur Ànastase est suspecte d'hé*- 

(1) Le texte de Thénotiquë a été conservé par EvAgtf* Att Mll6rl4> .. 
père Pagiy trèfr^orthodoxe, est le crjtique qu'en peut consulter avec le 
plus de soin.' . ^ ,,..^ 

(*2) Le règne de Zenon fut celui des femmes, et Vcrina, la veave de 



k » i>'— * • 
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résie, et, avant de le sacrer^ le patriarche Euphé- 
mius lui fait signer le formulaire du concile de Chal- 
cédoine, dont il sera bienlôl parlé. Prêtre d'abord 
et désigné pour le patriarchat d'Ântioche^ il avait 
professé les erreurs colorées des manichéens et 
d'Eutichès. L'esprit oriental se glissait partout» et 
les hérésies n'en étaient que l'ei[ pression. Justin P"* 
passa toute sa vie et usa son pouvoir dans les tenta- 
tives d'un retour à là foi catholique ; il combattit 
les hérésies^ et s'appliqua constamment à réunir les 
deux Églises de Rome et de Byzance sous le pape 
HormidaSy pensée que réalisa le concile de Con- 
stantinople(l). Justinien P' ne fut pas seulement 
un jurisconsulte dont les édits et les travaux sont 
restés^ il fut aussi un intrépide disputeur théolo- 
gique tout dévoué aux idées orthodoxes. L'église 
de Sainte-Sophie (la Sagesse), dédiée par Con- 
stantin, tombait en ruine : telle avait été la des- 
tinée des monuments construits par ce prince. 
Constantinople n'avait pas deux siècles qu'il fallait 
en relever tous les édifices. La cité n'avait été 



Léon y écrivait aux provinces : les à rt êâcc^ciov miisripfn sçt... Kocc 
npmtupTQfTiuÔou ^oLVÙev rptuaxoCk'kiviQtMv. Zenon était un monstre de 
figure et de corps, et, d'après Théophanes (p. 111), il était couvert de 
poil comme an satyre. 

(1) Voici la chronologie : 2énon, 474-491; Anastase, 491-518; Julien, 
518-5S7. 
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qu'iJBé ^léndîde improvisiation ; presque tout tom- 
bait en ruine ; il fallut tout relever^ et Sainte-S(v- 
fine^ devenue la grande mosquée de rislamîsine, 
fut l'œuvre de Justinien. Â cette époque, si les mœurs 
pottviûent être eo décadence, tes arts brillaient d'un 
YÎf éclat; c'est le tmips de toutes les merveilles 
dans l'industrie byzantine, des incrustations de 
marbre, de porphyre et d'or ; Constantinople était 
pleine de cirques, d'hippodromes, où la vie se con- 
sumait entre des paris, les danses mimiques (1), 
où l'on se passicmnait à ce point que les courses 
en char du cirque devenaient des causes de bataille 
entre tes bleus et les verts^ l'émeraude et le saphir, 
couleurs des partis. Des milliers d'hommes parais- 
saient dans des luttes; l'amour du plaisir en£antait 
la guerre civile* 

Les disputes de l'esprit se traduisent par les 
écoles dans la philosophie, et par suite dans les hé^ 
résies, qui se morcellent incessamment depuis l'ori- 
gine du christianisme. Ju^inien , jusqu'alors si 
parfaitement dévraé à l'orthodoxie de Nicée, se pa&- 



(1) La vie Ueeneiettse de Tlmpé^triee Théodore a été racontée par 
Prœopé dans ses Anecdotes, Elle était belle; sa statue «vait été élevée 
sur une colonne de porphyre, et on lit dans Procope : Avamwroxvca 
ré sv Tta^âocfii vintix sxecro. Oiqtcç ai tivbc,.. x/x&ocç avDo vwepÔèi 
Twv ouâùwv tppiwrov oç J< oi X^^*C » ®^ *^ touto ïrçcpgo-xgvaafisvoi 
gyruy^ouavov rocç aro^aorev tiQapât xovra fiioLv otvs'Xo^evoi itrOiov. 
{Anecdot., 9.) , 

IV. n 
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sienne ponr les doctrines un peu gnostiqiies^ or- 
gueilleuses de rincorrupUbiUté de l'âme^ nouveUe 
hérésie sur la nature des essences de Dieu et des 
hommes. Quand Fesprit se tourne aux subtilités, 
il l'est pour tout et sur tout, et les temps modernes 
n'en sont pas affranchis sur la politique et les 
sciences. Ne soyons pas trop sévères sur le Bas- 
Empire ; on l'a quelquefois autour de soi sans le 
voir^ sans le sentir. 

Justinien fut un prince dogmatique, et, quand 
le dc^me n'est pas dominé par la pensée ilivine, 
il s'égare et se perd incessamment L'Église d'O- 
rient cherchait en vain son unité ^ toujours im^ 
possible en dehors de Rome ; et d'ailleurs^ où la 
trouver dans cette organisation ecclésiastique divisée 
par grands patriarcats? Le premier d'entre tous est 
celui d'Alexandrie, depuis saint Âtfaanase, le vi- 
goureux adversaire des ariens, comme saint Au- 
gustin l'était de Pél^e. Le successeur de cet esprit 
inflexible dans le pati*iareat d'Alexandrie a le nom, 
de Pierre (1). Incertain dans sc^s œuvres comme dans 
ses dogmes, il se montre si large dans son syncré- 
tisme indiffi^ent^ qu'il se démet de ses fonctions 
en faveur du philosophe Maxime^ néoplatonicien* 
L'épiscopat était toujours considéré comme une 

• 

(1) AtiD. 373, Voyez Assemann, Kaiend,umv., t. VII. 



dignité d'Etat^ très-recherchée ; on voit les vieux ma- 
gistrats païens qui se convertisseut au christianisme 
spUiciter la dignité d'évèques en échange du sacer* 
doce antique qu'ils abandonnent. Théophile mar*- 
que hautement d«^s l'histoire de l'Église d'Alexan- 
drie (1) pat sa foi orthodoxe. Le philoso{^ Maxime 
avait protégé l'arianisme intellectuel et le paga-^ 
nisme populaire; Théophile en poursuivit les der- 
niers vestiges avec fuireur, et lui seul présida so- 
lennellement à la destruction de l'immense temple, 
le Sérapion d'Alexandrie, qui marque la chute du 
paganisme égyptiaque ; il porta le marteau «t la 
hache sur la statue d'Isis^ la protectrice de la cité^ 
dont les vastes mamelles répandaient Tabondance 
et la vie. 

Une sédition éclate; la multitude ne se laisse 
pas impunément enlever les objets de son culte. 
Ce peuple^ qui suivait avec une dévotion antique 
la procession d'Isis, précédée du vim sacré^ se lève 
contre les chrétiens partisans de Théophile. Il y eut 
un massacre qui ne fut pas d'abord réfM'imé (2) ; la 
guerre civile fut longtemps dans Alexandrie. Théo-» 



(1) Timothée, 380-385; Théophile, 385-41S. 

(S) La cause du paganisme fut défendue par le philosophe Olympnis, 
et dans cette sédition il y eut bien des bibliothèques brûlécf:. « Nos 
TÎdimus armaria librorum quibus direptis exlnaiiita ea a noslris homi- 
nibus nostris temporibus memorant* » (OrosiuS) liv% V, cbap:. xv«) 
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^le, esprit ardent, porté à là controverse, se mon- 
JtdL tout à la fois partisan des doctrines d'Origène 
et son adversaire inflexible. Sa grande ïirtte^ut con- 
tre les moines de Nitrée, qui, dans leurs méditation» 
du désert, avaient donné à Dieu une forme humaine 
(les anthropomorphites). Théophile, orthodoxe (te 
principe, hautain et superbe de conduite, mourut 
séparé du saint-si^e, la source de toute autorité. 
A cette époque, l'esprit se mettait à la torture pour 
inventer de nouvelles formules. 

Le successeur de Théophile fut saint Cyrille^ son 
neveu. Ardent comme lui, au milieu de cette cité 
d'Alexandrie pleine de sédition et de résistance (1)^ 
presque aussitôt Cyrille se met en hostilité avec le 
pré^t impérial du nom d'Oreste, indulgent pour 
les païens. Une jeune fille chaste, dévouée à \m, 
du nom d'Hypatfaie, exerçait sur le préfet d^%ypte 
une puissance exaltée : la chasteté est un prestige 
aux yeux du peuple. De toutes les branches du pa- 
ganisme, les deux cultes d'Isis et de Mtthra restè- 
rent seuls debout longtemps après la chute du po- 
lythéisme romain ; il y avait même en Egypte un 
zèle, une ferveur pour le culte d'Isis, et ce zèle se 
manifestait par des séditions incessantes. Au milieu 
de cette lutte, aette jeune fille, Hypathie, consacrée 

(1) lie patriarcat de saint GyriÙe est long, de if 4 à 44i. 
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à IsiSt fut immolée. Alexandrie païenne la pleura 
et voulut la venger (1); le préfet Oreste en fit un 
sujet d'accusation contre saint Cyrille, auquel on 
faisait remonter la causede la sédition. 

La gloire de Cyrille fut sa vigoureuse lutte contre 
Nestorius; il n'épargna pas les anathèmes contre 
L'évèque qui jetait tant d'erreurs au sein de l'Ëglise 
pour en détruire les fondements. Saint Cyrille, tou- 
jours dans la communion du pape, présida le con^ 
cile d'Épfaèse ratifiant les principes de la plus haute 
orthodoxie, à la fois contre Nestorius et contre Jean 
d'Ântioche f qui soutenait une opinion mixte , un 
tiers-^parti, et qu'il ramena bientôt à ses propres 
opinions. L'école d'Alexandrie^ encore vivante, était 
le centre de ces erreurs mobiles et colorées; si quel- 
ques-uns de ses philosophes les plus ardents étaient 
restés païens, un nombre avaient embrassé le chris- 
tianisme, apportant néanmoins dans le sein de l'É- 
glise les subtilités de leurs disputes d'école. Le sol 
de rÉgypte était fécond et brûlant; chaque jour 
voyait éclore une idée nouvelle, une hérésie dispu- 
teuse, et la pieuse gloire de saint Cyrille fut de les 



(1) Hypatbia ^tait la fiUe du mathématicien Tfaioa. Voyes Suidas 
dans son dictionnaire; consultez aussi Murtius, t. VU, p. S85 et 
386. H cite Hésychius, qui dit d'flypatbia qu*elto fut mise à mort : 
^ca mv wr8p€aX\ouaav ffo^iav. Sa mort fut cruelle : Oçp«K0iç 
oanikov, xai fukioâo* âtavntMwntç. (Voyez Thistorien Socrate, 
liv. VU, chap. xiii.) 
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repousser toutes. Il monrut dans la pure communion 
de Rome, laissant une . collection d'œuvpeseonsidé-* 
rabledont l'esprit est toiit-à-4ait conforme à rj%Iise« 
Saint Cyrille eut pour successeur DioscoYe, archi- 
diacre, puis, patriarche dévoué à Fhéréae d'Euti- 
chès (1). Ce fîit lui qui présida le laêrodnmm d'Ë- 
phèse avec une violence qui suscita rindignatiôn 
du monde catholique. Appelé au deuxième concile 
général de Nicée, la conduite de Dioscore iut for- 
tement condamnée ; et, dans son idée de vengeance, 
Dioscore osa excommunier le pape saint Léon lui- 
même avec tout l'orguetl du patriarcat; aussi, dans 
le concile général de Chalcédoine, le patriarche d'Â- 
lexsmdrie fut exilé ; il mourut en défendant cilcore 
l'hérésie dangereuse d'Eutichès. Désormais ce n'est 
plus qu'une succession de patriarches disputeurs 
qui agitent incessamment l'Église d'Alexandrie, 
la cité aux opinions mobiles, où se trouvent encore 
en lutte les partisans populaires du culte d'Isis^ 
les catholiques, les chefe de l'béréste nestorienué 
et eutichéenne. Si l'Orient fut la source de la foi^ 
le lieu de la prédication primitive, il fut paie- 
ment l'origine des erreurs jusqu'au terrible jour 
du mahométisme. C'est moins l'épée d'un conqué- 
rant que les disputes et les controverses qui per- 

s 

(1) 440-451. 
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dent les États; le plus terriUe des fléaux est cditi 
de la parole pour les gouvernements. 

Le patriaceat d'Antioclie se place immédiate^ 
ment après celui d'Alexandrie dans la chronologie 
chr^ienne. Cette Église^ qui pourtant doit luttera 
la fois contre les douées habitudes du paganisme et 
le relâchement des mcèurs dans cette terre de TO- 
ronte , riche et longtemps fière des bosquets de 
Di4>hné et des oracles d'ÂpoUon, Antioche n'offre 
aucun nom de patriarche considérable ; la plupart 
sont des moines obscurs ou turbulents que l'élection 
place à la tète de cette Église , et qui acceptent en 
tout ou dans quelque partie le symbole de Nesto- 
rius^(l). Cette hérésie est une des formules quiébran- 
lèrentet troublèrent avec le plus de persévérance. 
rÊglise.<l'Orient : la séparation ou la dictinction 
entre le Verbe divin et le Christ fils de Marie plaisait 
à une population qui ne concevait pas la femme 
comme libre et chaste y l'égale de l'homme ; l'idée 
d'une Vierge divine enfantant le Verbe n'allait pas 
à leurs idées de servitude et d'abaissement pour la 
femme; ce qui explique l'extension et le dévelop- 
pement du nestorianisme dans toute l'Asie Mi- 
neure^ r Arménie^ la Perse et une partie de l'Inde ; 



(1) Voir la liste des patriarches d*Antioebe que je donne à la fin du 
volume. 
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hérésie née du climat ou des opinions et qu'ensuite 
adopta le mahométisine dominateur. 

Un phénomène historique d'une certaine curio- 
silé; c'est de voir que Jérusalem, le berceau même 
de la foi, le lieu saint qui vil s'accomplir la passion 
douloureuse, ne tient plus qu'une place secondaire 
dans l'histoire des patriarches. Le district de Jéru-^ 
salem possédait pourvut les plus précieux souve- 
nirs : la crèche de Bethléem, le jardin des Oliviers, 
le Golgotha, le Calvaire douloureux. Sur le saint 
tombeau de Jésus*-Christ s'était ^evée la splendide 
é^ise du Saint^Sépulcre, visitée et embellie par 
sainte Hélène, la mère de l'empereur Constantin. 
On y conservait précieusement le vêtement du Sau* 
veur, la vraie croix qui avait servi k sa passion san- 
glante; saintes reliques déjà Tobjet des pèlerinages 
d'Occident. Et néanmoins on ne voit pas que le pa- 
triarcal de Jérusalem ait été illustré par de grandes 
physionomies épiscopales depuis saint CyriHe, l'ad- 
versaire des ariens, l'auteur des vingt-quatre ca- 
tachrèses adressées aux néophytes et aux catéchu- 
mènes^ ces enfants chéris de TÉglise. A saint Cyrille 
succéda Jean, l'ami de saint Jérôme, le protecteur 
de la pieuse émigration qui vint s'établir à Jérusa- 
lem (1). Jean^ qui avait vivement combattu l'aria- 

(1) Le patriarcat de Jean fut très-long, de 386 à 417. 
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nismç, ne fut plus aussi t&nne contre rorigénisnie, 
el un moment il se laissa séduire par le pébgisme, 
qui fit de son côté un grand ravage dans l'Église. 
Avant qti^une doetrîne se formule au point de vue 
humain, il y a toujours un travail préliminaire qui 
s'accomplit : on passe à trav^^ tant de secousses 
pour arriver à l'unité 1 Presque tous ït$ succes- 
seurs de Jean, mobiles dans leurs résolutions^ ae- 
cefrtent ou repoussent les doctrines des péiagièns, 
des origènieiis, sans résolution préconçue ~: les 
uns as»stent à des assemblées orthodoxes, les aU'- 
très dominent les conciles qui jnarcheni à l'hé- 
résie. 

Aucun ordre ne se révèle dans- les églises orien^ 
taies j qui semblent incessamment errer, parce 
qu'elles n'acceptent pas l'unité. On voit pourtant 
une coutume établie à chaque élection : le nouveau 
patriarche envoie sa lettre d'adhésion au saint- 
siège. Celle du patriarche Isaac à Grégoire^-le-Orand 
a été conservée comme un témoignage de cette an^ 
tique communion de tous qui trouve son centre à 
Rome. SoUs le patriarche Zacharie(l), la Pales- 
tine fut' envahie par les Perses, et les saintes re- 
liques du culte chrétien, avec le bois de la vraie 
croi&^ furent enlevées comme m[i triomphe par les 
. ■ ' ' 
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soldais fie Ck^roès^. Le c^Me dite maçB» restait pr&^ 
foxidéiiienihastUe^uehristîanttBieyetla [^partdes 
guerres contare TÀreBénie avaient été matinées par 
(ies kaiiies religieusest Ce fut ub laBieiitd)le ^^« 
tade paur les fidèles qt^ c.etle fatale pompe* d'un 
vainqueur qui traînait à sa fuite les otijete vénârés 
du saio^^sépulere : la tunique sanglante, la couronne 
d'éfine^, et jusqu'^iK clous et à là lance qui avaient 
percé le eoips et* les membres de Notre-Seigneur 
Jéws^Qsrist. Les <Àrétien« furent réduits en servi- 
tude et les églises dépouillées de leurs plus ridies 
ornements, . , 

Le patriarcat de Constantinople, plus moderne 
en date, puisqu'il, n avait pris un rang rapérieur 
qu'à la transformation de Byzance en la ville de 
Constantin, jetait né»imoins un grand éclat; il le 
devait d'abord à la hiérarchie impériale, au siège du 
gouvernenient politique, placé dans la cité, et aux 
'deux noms illustres de saint Grégoire de Nazianze 
et de saint Jean dhrysostome, lumières non^seule-* 
ment de TÊglise, mais encwe de la philosophie et 
des lettres helléniques* Après la courte administra- 
tion d'Ârsace, l'indigne ami de saint Jean Chrysos^ 
tcffiàe^ et d'Àttious, placé par intrusion sur le siège 
de Gonskantinopto, vient le patriarcat trop eâièbre 
de Nestorius , l'auteur et le principe de l'hérésie 
orientale, prêtre fort savant de TÊglise d'Antioohé, 



désigné par Tempereur Théodose tui-mèiae (t), et 
4onl la première parole bA ^ine soleniieUe protesta- 
tîoa contre l'hérésie d'Arius. Or tel était l'esprit sub* 
til des écoles de philosophie que presque aussitèt Ib 
patriarche prêche le faux symbole dont j'ai parlé 
déjà : « Jésus4]hf isty fils de ]!iforie, o'est pas le Verbe^ 
seulement il est, adopté par lui. » Le patriarche dé-» 
veloppait cette pensée qui devait plaire à TOrient, où 
la femme^ je l'ai dit^ n'avait pas la grandeur que 
l'Occident devait reconnaître à Marie avec les soient 
nités de la chevalerie. Les pompes populaires du 
ciilte de la Yiei^e s'expliquent par le moyen-àge et 
par son exaltation pour les faibles et les petits. Ce 
fut fin scandale immense à Constantinople que cette 
hérésie condamnée par le concile d'Éphèse. Nes- 
torius^ exilé vers l'oasis du Nil , le pays des soli- 
taires^ finit ses jours en la Th^aïde; il y persista 
dans sa fausse théorie. 

Les successeurs de Nestorius au siège de Constan- 
tinople sont Maximien, Proclus et Favien, qui ap- 
partiennent aux écoles philosophiques, Anatole, se 
déclare l'adversaire d'Eutichès l'hérétique, et il 
convoque le concile général de Chalcédokie , or- 
thodoxe dans ses conclusions. Le patriarche de- 
meure avec piété dans la communion de Rome , 

(1) Nestorius fut ordonné patriarche de Gonsiaatinople le 10 avril HS.' 
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tandis que ses suGeesseurs Fktvtta> Eupfaémitis , se 
soumettent ou se séparent un pc^ capricieusement 
de l'unité* Timte Tbistoire du patriarcat jusqu'à 
Justtnîen (1) se résume dans la lutte des nicéens 
contre les trois écoles hérétiques de Nest^rius, d'Eu- 
tichès et des Acéphale»^ autre branche de ces sys- 
tèmossur les essences, et qui décapitait FÊi^îse. Les 
nicéens purs^ soutenus par Rome, ne l'emportent 
pas toujours, même dans l'esprit des empereurs, qui 
c^ierchent des termes moyens et conciliants, afin 
d'éviter la sédition. Le pouvoir civil, quand il in- 
tervient dans les questions religieuses, y apporte les 
idées tempérées, poar en finir, sans remarquer 
que^ dans les choses qui tiennent à Dieu, il n'y a 
que deux partis : la vérité absolue ou l'erreur. Tel 
est néanmoins le seiïs modéré et conciliant de l'édit 
de l'empereur Anastase, publié sous le titre d'Ëtno* 
tique ; cet éditveut, en vain, imposer une loi de cob- 
corde entre deux doctrines, et il fait naître une hé- 
résie de plus» 

Les conciles généraux d'Éphèse et de Gbalcé- 
doine forment la base de toute la croyance orttio- 
doxe et le développeraient des principes posés à 
Nicée et à €omtantinople. Â Ë{Âèse, ce fut saint 



(1) Voyez la liste des patriarches de Constantinople à la fin du 
vo^imie. 



Cyniie qat ptésida le concUè pour ^e pape, et^ de 
eetle manière^ il put lui impriiner un caractère laut 
à fatt régulier (1). Les deux hérémes de Pelage et 
de Nestorius y furent également condamnées avec 
toute rintlexibilité catholique^ et eette proscrip- 
tion s'étendit nonnseulement aus principes, au 
dogme, mais encore aux cérémonies, aux chants, 
aux hymnes des hérétiques. Par la poésie, par la 
suavité de la musique ceuxHï^i s'adressaient aux fem- 
mes, aux enfants, aux voluptueux, comme par la 
philosophie et les dissertations d'écoles ils s'esipa^ 
raient de rintelligence des sophistes et des érudits. 
Sous l'empereur Théodose, on voit une fraction 
hérétique du dei^é grec demander la réuniou d'un 
second concile À Ëphèse ; le pape saint Léon en vain 
s'y oppose ; il considère la perûstance des Byzantins 
comme une première tentative de séparation dans 
r%lise^ Le clergé hellénique persiste, et alors se 
réunit cette assemblée d'Ë^hèse dont j'ai parlé, scène 
de désordre que saint Flavien flétrit du nom deh^ 
trocMum q^smum, et que présida Dioscodore,^ 
évéque d'Alexandrie. Rien de ce qui est bien 
n'y fut ménagé par les Pères : on condamna le 
sjmbol^ nicéen au profit d'Eutichès; Nestorius y 

(1) Le cfmâàe d«Ék»bèsa est du » juin tôl; U fut clos le 91 loiltet. 
Le GOBcUe de Cbakédoine, qtii andt comineiieé à Nicée, est du mois de . 
septembre 451. ', 



fut êiaHé , et saint FJatien ^t ses'^cfffiDrte flétris ^ 
eofidasmés (1)^ Il en appda à un concile légitime 
a^ant sa mort^ et ce fut celui qui se réunit à Chal- 
^deine. 

L'Ëglise comidère comme son quatrième concile 
général et lé^time rassemblée d'évèque^ d abord 
réunis à Nicée, puis à Ghalcëdoiney et qui fut ap- 
pelée à se prononcer sur les graves doctrines qui 
alors divisaient les écoles : cinq cent vingt clercs 
métropolitains , évêques et docteurs y assistèrent à 
ce concile. Sauf les quatre l^ts du pape et deux 
évéques d'Afr^ue^ tous les autres appartenaient à 
r Église byzantine ou orientale. Le caractère légi- 
timé et universel de cette assemblée résultait sur- 
tout de l'assentiment du souverain pontife, le chef 
suprême déjà reconnu de TËglise^ et, avec la prè- 
s^ice des légats^ on remarquait celle de quelques 
officiers principaux de l'empereur Marcien, qui 
n'avait pu, comme Constantin à Nicée, présider le 
concile. Le premier acte du concile de Chalcédoine 
fut d'anathémattser tout ce que le concile d'Éphèse 
avait décrété dans ces jours de désordre et d'agita- 
tion. I>'une voix commune et retentissante, le sym- 
bole de Nicée fut accepté et proclamé de nouveau. 



{%) Thébâo^e^M prononça pour là docfrino ortiHHlot«, et il donne le 
noiii de sinioirien» ânr dtedples de Nestorios, è ceux qui professaient 
cette misérable doctrine, Tfpocro^Qvc ^cJe(ffxoiXci)ç. 



et i'analiième jeté sur les nestoriens (1). La double 
nature de Jésus-Christ fut admise^ mais unie dan» 
la même personne; ia divinité et Tincarnalion se 
confondirent, et le' Credo nicéen continua d^être 
Fexpression de la vérité religieuse et légale. Cette 
perpétuité de doctrine devint la tradition catho- 
lique^ et nulle foi en ce monde ne peut offrir une 
suite de principes aussi ferines et d'une certitude 
aussi profonde. Les deux empereurs Léon et Mar- 
cien acceptèrent et proclamèrent le symbole de 
Ghalcédoine, la suite et le développement du 
dogme nipéen« 

Le concile de Ghalcédoine condamna également 
les doctrines de Nestorius, d'Eutichès «t des mono- 
phytes, ceux qui divisaient trop les essences ou 
confondaient d'une façon trop absolue les natures 
et la personne du Christ, Selon les uns, Christ n'é- 
tait pas le Verbe, mais la chair mortelle; selon les 
autres, ce n'était qu'un fantôme, une ittiage, un 
esprit, etc. Il n'y eut plus de moyen terme, et lé 
célèbre Hémliean (2), qui voulait tout réconcilier, 
resta sans forte, sans puissance. L'hymne sainte dut 

(1) Voici le texte d*Qn ck ces anattièmes : t^wm 19 o« ^^ xpo». 
Ttixtû 1Q curep^^o/Afi^a. . . 01 ttyxtkeyoïnsç ^avipot ynnavroUf oc ocvrc^e* 
T^vrtç NioTo^tocvoi «tacv, oc ùf:»rù$yù¥rtç tiç R«>^i}v tarikBtatn^, 

(^) VHeHoticon déclarait qu'il avait pour but de nettre un terdM è 

de sanglantes discordes : ^ovouç xe ToX^iQOijvai ^"upiouç 0u/Aorr&>v vrktiiki 
fio^vv^vac ji-n fiovov tijv yi^v a>^« x«i «utov tov aspa: " 



trois fois répéter le nom sacré du Seigûeur en 
l'honneur de la Trinité : /» wmme Patris, Filii, Spi-' 
riiHiA Sancii. Ces incessantes explications indiquaient 
combien^ en matière de fbi^ l'autorité doit toujours 
rester la loi forte et solennelle. Les Grecs persis- 
taient dans les sophismes d'école dont l'origine se 
perdait parmi les opinions philosophiques. On s'ex- 
plique dès lors les mesures que prit Justinien, es- 
prit positif, légiste et conquérant, pour omettre un 
terme à ces subtilités qui troublaient la paix de 
Constantinople. 

L'helléni^ne philosophique avait survécu au 
polythéisme* Libanius ii'avait pas été le dernier 
des maîtres de l'école d'Athènes; on remarquera 
même que , tandis que le paganisme , comme 
reli^on, n'existait plus que dans quelques cou- 
tumes des campagnes autour des dieux Termes 
ou des Sylvains antiques couverts de pampre, ou 
bien encore dans les bruyantes cités de l'Egypte, 
les mystères polythéistes des Mithriaques ou les 
doctrines orienteles conservaient leur force et leur 
tradition dans les écoles de, philosophie, plus 
vivaces parce qu'elles se rattachaient moins au 
dogme. Athènes, Alexandrie, étaient les deux cen- 
tres des études de l'antiquité hellénique ;^ on pou- 
vait dire que les sources fondamentales des hé- 
résies venaient de ces subtilités infinies des écoles; 
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il fallait donc les atteindra et les frapper. Dei^uelle 
utilité ont jamais été les écoles de philosophie, ces 
laboratoires d'incessantes contro^ersesT Ce qui fait 
le bonheur d'un peuple, c'est le principe d'autorité 
dans le gouvernement et. un dogme religieux po- 
sitif qui le sanctifie. La philosophie attaque égale- 
ment l'un et l'autre; elle met tout en doute, tout 
en question ; elle émiette par Talambic de la pensée 
la force gouYernementale d'un peuple : les disputés 
théolc^ques qui perdirent l'empire de Byzance 
étaient filles des écoles d€ philosophie (1). 

L'empereur Justinien voulut donc atteindre dans 
son origine le principe des hérésies, l'esprit subtil 
des écoles : de là cette tolérance pour tous les res- 
crits des évêques qui ordonnaient la destruction 
des livres philosophiques de l'antiquité : à quoi 
pouvait servir cette étemelle dispute sur les es- 
sences divines qui venait ensuite retentir dans 
le» églises pour les corrompre? En Egypte surtout, 
les papyrus furent détruits, et les livres de l'école 
d'Alexandrie, plus d'une fois, se trouvèrent jetés 
aux vents dans les séditions rel^ieuses. Le genre 
humain n'y a rien perdu* 



(1) Proclus fut un des derniers philosophes de Fécole d'Atl^^ncs; il 
était né en 413, suivant Marinus, dans Fabricins, liv. Y, c. xxvi. 
Bruek«r est toujours la meilleure souree à consulter dans son thapUre 
consacré au dernier âge de ia philosophie païenne, t. II, p. 319. 

IV. 48 
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Un des épisodes les plus conâidérâldes de cette 
lutte contre la philosophie, ce fut la dispersion de 
l'école d'Athènes, si célèbre, et q^î a^vait mrvécu 
au polythéisme « L'esprit helléniste restait atec ses 
plus rimites couleurs, mais aussi avec ses^sdbtilités 
infinies et ses antiques divisions : l'Académie de 
Platon, le Lycée des péripatéticiens, le Portique des 
stoïciens ou le Jardin d'Êpicure. A ces dinsèons 
premières était alors venue se joindre }a grande 
branche alexmdrine, qui, dans ces dernières é{K>^ 
ques, avait dominé l'empire dé la philosophie» 
L'action que l'école d'Athènes avait «aeieéa sur le 
monde romain grandissait sa splendeur (1 )^ et pre»^ 
que tous les empereurs avaient ûisâtiplté l'éelat et 
les privilèges des écoles philosophiquesiy qu'ils ean^ 
sidéraient comme la source de toute littérature et 
de la civilisation de Rome. 

L'avéï^ment de Julien avait aidé le réveil des 
écoles d' Athènes, car l'un de leurs^isciples.eerevè^ 
tait de la pourpre. Plui^ la philosophie heUéniqw 
avait manifesté sa joie de ce réveil du pagaiMUie, 
plus ms$\ devait relie devenir l'objet de Tinquiète 
surveillance des empereurs cbré^ns .d&Byaanm. 
Une partie des maîtres avaient embrassé le chris- 
tianisme, et les études premières de ces nou- 

(t) Sur la suppression de Técole d*Atbèaes, vo^et Jet» IMItla, 
Ub.ll, p. IS7. 
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veairx adeptes n'avaient pas été sans exercer une 
déplorable influence sur l'unité du dogme par l'in- 
troduction et le développement des hérésies dont 
la source était presque entière dans les écoles de 
philosophie çt dans les subtilités du néoplatonisme. 
Justinien ordonna que les écoles d^Âthènes seraient 
fermées et les professeurs exilés. 

Parmi les philosophes de cette école qui avaient 
persisté dans l'hellénisme païen s'en trouvaient sept 
surtout célèbres : ils portaient les noms antiques de 
Diogène, Hermias, Ëulalius, Priscien, Oamascus, 
Zozimë et Simplicius. Les doctrines de leur ensei- 
gnement âe ressentaient de l'action orientale du 
magisme de Zoroastre, avec le culte du dieu soleil. 
Aussi quand les écoles furent détruites dans la Grèce^ 
ces chefs de la science résolurent un pèlerinage phi. 
losophique dans la Perse, qui souvent avait fait 
l'objet de leur admiration : ne trouveraient-ils pas 
un abri sous la protection du roi Gosroès, qui an- 
nonçait ses intentions libérales pour la philosophie? 
Ils partirent dans cette confiance, passèrent les fron- 
tières de l'empire au delà de l'Arménie. Accueillie 
d'abord avec un certain empressement, ils s'aper- 
çurent bientôt qu'ils s'étaient fait une fausse idée 
dé la pureté et de la sainteté (1) des mœurs du ma- 

(1) Agaibias, lib. H, p. &9. 
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gisme : its trouvèrent là toutes les.coutumes qui sont 
la conséquence de la polygamie, l'exposition des en- 
fants, Tince^te^ le mépris de la femme, les mœurs 
du sérail, le poison, la cruauté. Il y avait ceci de 
désolant pour les païens^ que le christianisme se 
présentait avec un tel caractère de pureté, de chas- 
teté, que sa loi faisait le désespoir de toutes les 
vieilles croyances. 

Les philosophes les plus haineux contre cette forme 
nouvelle étaient obligés de reconnaître qu'aucun 
système ne pouvait l'égaler, et les sept maîtres de 
l'école d'Athènes , après avoir constaté l'impuis- 
sance du magisrae, son esprit persécuteur à travers 
ses enseignements nébuleux, revinrent s'établir sur 
les frontières de l'empire jgrec; ils passèrent leur vie 
dans la plus profonde obscurité et dans de conti- 
tmelles hésitations. Les philosophes, en effet, de 
cette école du néoplatonisme se trouvaient dans une 
condition assez difficile : ils sentaient la décadence 
du paganisme profonde, irrésistible. Trop orgueil- 
leux pour s'avouer vaincus, ils cherchaient dans les 
écoles de l'Inde, de la Perse, une idée ou une foi qui 
pût devenir la leur; ils ne la trouvèrent pas, car rien 
lie pouvait se comparer à la morale chrétienne^ à ses 
grandes et éternelles lois. D'autres esprits en auraient 
conclu qu'il fallait accepter, adopter, propager cette 
loi ; mais l'orgueil philosophique ne raisonnait pas 
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ainsi ; il aimait mieux tout perdre que de s'avouer 
vaincu. Dès l'origine, les néoplatoniciens s'étaient 
prononcés contre le christianisme, et rien ne coûte 
plus fortement à l'homme que l'aveu de sa propre 
erreur. Les débris de l'école d'Athènes préférèrent 
s'éteindre dans une obscurité profonde, en conti- 
nuant à professer Une religion perdue, plutôt que 
d'entrer pleinement dans le système de l'obscur Ga- 
liléen, ainsi que Julien appejait Jésus-Christ. De 
tous leurs travaux d'érudits, il n'est plus resté qu'un 
commentaire de Simplicius sûr Aristote^ œuvre ob- 
scure, comme toutes celles de cette école aux rêves 
mystiques. 

Des continuelles disputes nées ou résolues dans 
les conciles de Nicée^ de Constantinople, d'Éphèse 
ou de Cbalcédoine, naquirent ces tristes sépara- 
tions qui constituent l'Ëglise orientale, et qui se 
sont malheureusement perpétuées sous les noms 
divers de nestoriens, jacobites, maronites, ar- 
méniens, cophtes, abyssiniens (1) ; sectes qui vi- 
vent encore sous le soleil de la Syrie, de l'Arménie 
et de l'Egypte. J'ai déjà défini le caractère spécial 



(t) Pourtant Justinien s'était efforcé par tous les moyens, même im- 
pitoyables, de ramener runité dans rÉglise: Ou ya/o ot s^oxji yovoç 
avBfMfiKùw etvou , i»v 71 p«j mç «utov ^oCqc ot tj^jutwvt»; tu;^ouv 
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du nestariaaisme, qui était la négation du Verbe 
fait chair dans le sein de Marie ; « Le Verbe n'était 
pas né, mais il s'élait adapté à la nature de Jésus- 
Christ, » Si la vive résistance de saint Cyrille et du 
concile de Ghalcédoine avait expulsé cette hérésie 
de l'Egypte, l'idée qu'elle £}^primait était trop 
exactement en rapport avec la condition abaissée 
de la femme en Orient pour ne pas faire de r^ides 
progrès, et l'on voit le nestorianisme s'étendre en 
Asie^ en Arménie, en Perse et dans l'Inde. Excepté 
cette erreur capitale , les nestoriens restaient dans 
les lois parfaites du christianisme, de sa hiérarchie,», 
de son organisation : prêtres, évèques, ministres, 
demeuraient sous la loi générale de la discipline re- 
ligieuse. Le nestorianisme, qui rentrait dans les 
mœurs et les idées d'Orient, se refusait à proclamer 
qu'une femme fût épurée à ce point de devenir la 
mère de Dieu ; esclave presque partout, la femme ne 
pouvait être choisie par l'esprit saint dans le grand 
mystère de l'incarnation (1). 

Les adversaires les plus zélés qui s'élevèrent con- 
tre les nestoriens prenaient le titre demonophy^t^. 



(1) Sur le nestorianisme, riea n'est plus curieux ni plus exact que 
les pièces recueillies par Assemann , BiUioth. ortentcU., i voL in-l», 
Roma, 1719*1728. 
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Getix-ci reconnaissaient une nature inséparabte 
dans le Christ, qui avait vécu et était mort comme 
toutes les choses de Thumanité; autre erreur qui se 
détachait du dogme de l'Ëglise orthodoxe (1). Les 
disciples de Maron, pieux solitaire du désert^ te- 
naient une sorte de milieu enti*e Thérésie de Nés- 
torius, d'Eulichès et la profession de foi du concile 
de Chalcédoine, auquel les èvéques syriens n'avaient 
pas assisté; leur doctrine de la double volonté bles- 
sait la profes»on de foi nicéenne et chalcédonienne, 
maïs elle était moins capitale et pouvait plus fa- 
cilement s'effacer : la sainteté de la vie des moines 
mitroiiites était une ^antie Âe la pureté de . leurs 
pensées* Les Arméniens, chrétiens primitifs et sin- 
cères , s'étaient jetés dans les erreurs d'Eulichès : 
« les apparences du Christ seules étaient créées^ 
lui existait sans substance incorruptible. » On les 
«xusait de chercher Dieu à travers les appa- 
reneesy et de descendre ainsi à l'adoration d'un 
fantôme (2). 

À leur tour, les Arméniens accusèrent les jaco- 
bites de réduire les formes divines aux conditions 



(f) lis dûaieat de rincarnation : Otov ciirtiy ^cu^a>i]9i}ç . 

{%) Il serait inuUle^ de faire de Vérudition sur les Arméniens, érudi- 
tion tn^ facile après la collection d'Assemaan et l'ouvrage de Lacrese, 
le Christianisme dans VInde, 



-f 
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matérielles, à un corps soumis aux besoins, aux 
passions de la ^ie, à la souffrance, à la douleur, 
aux infirmités. Tout roule ainsi sur la nature divine^ 
sur le mystère de l'incarnation, et c'est à tort que 
la philosophie sceptique des temps modernes a 
développé cette idée : « que Tenfantement diTin 
d'une vierge est une idée empruntée à l'Orient. )» 
\ Au contraire, l'Orient repousse cette doctrine, parce 
/ qu'elle élève trop la condition de la femme, que 
toutes les lois de l'ancien monde , y compris Thè- 
braisme, plaçaient dans une condition si inférieure. 
Toutes ces sectes, arméniens, melchistes, cophtes, 
nestoriens (1)^ maronites, s'emparèrent de l'Orient 
chrétien ; si quelques-unes restent fidèles au sym- 
bole nicéen, presque toutes repoussent le concile 
de Ghalcédoine, qui a été la formule occidentale du 
dogme de Tincarnation. 

Sous Tempreinte de ces diverses nuances schis- 
matiques^ on trouve le christianisme géographique- 
ment très-répandu au delà des limites de l'empire 



(I) Les travaux de Renaudot sur les cophtes ne laissent rien à dé- 
sirer. Voyez Histoire des patriarches d'Alexandrie. Au reste , les 
nestoriens invoquaient ce texte : G yucipoç N6<rrojDtoc naimp ^lat/Muv 
TiQv Getav tou xvpiou ivavdpwTngo-sv xoit ^uo sio'fey&iv viouç ; et le 
repr«K{be des menophysites était celui -cî : Auo BehifULTù toutuv iTriiv 
vu» STO^so's, TOuvavTeov ^« tocutq jSou^eav T(k)v... ^vo irpofrttmoiv 



/ 
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F(Hn«Q« En Améttie^ il le développe ww la pro- 
tection dm ]»»; aaifty fatafenenl «^rée de )'ti^(lwB 
orthodc»Ee par tes erroH» d'SiilH^iès, {wesque toéte 
VÈ^ke d'Onraf lepoime k eomoàà de didcédoiiie; 
oa tfwye le neetoriaoîamê parmi les eo^tos, pd-- 
pidatien tmvaiUeMe et pnmîtiYe*, H le répand aiNBi^ 
sous les forjnes da BuddiisKie^ en Perse^ dans Tfnde^ 
en Âbyssinie, parmi les races noires. Seukneiit les 
habitudes juives^ Tidolàtrie du désert altèrent la 
simplicité de la foi; le nom de Jésus^^hrist se mêle 
et se confond avec des pratiques antérieures que le 
catholicisme orthodoxe n'avait jamais acceptées^ 
sous l'empire des deux grandes forces de purifica- 
tion^t d'unité : Taction salutaire des papes, les con- 
ciles œcuméniques. 

L'Église d'Orient fut morcelée en mille sectes, en 
subtilités scolastîques sur.la .nature et les essences 
de Jésus-Christ : pour les unes, le Verbe n'était qu'un 
fantôme, une apparence; pour les autres^ il avait 
deux natures; ceux-là le croyaient matière mortelle, 
ceux-ci intelligence pure^ et chacune de ces sectes 
avait des conciles particuliers qui décidaient les 
questions au profit de ces doctrines. L'Orient n'a* 
vait-il pas toujours été une terre féconde en subti- 
lités de toute nature dans l'Inde^ l'Egypte, laSyrie, ta 
source de mille sectes gnostiques et manichéennes? 



J 



"^ La HrhilQiiyhw ae kiamk tfoe le tfMnfbriQCT. Si 

) k4oiià jl'éBenfeMealprodiHt]i8r ^ 
^ l'IiirtM;» rOteUMl clvélîeD «I lilm, il le doit 
à r«aîlè iillniiflis ei à k^tetere poattfMte qm 
se Ml et ie praêlaiiie afaeofaie dm» le flw yen Ag e 
de YÉf^àÊ^ éfotgM qui w s'ouvrir i nw études 




i» 



■» 



J'achève cette première partie du travail que j'ai 
entrepris sur THisloire de l'Eglise chrétienne, 
œuvre pour tnoi d'une haute prédilection. Au mi- 
lieu de la politique active et des débats contempo- 
rains, combien de fois me sui&-je détache des faits 
et des émotions ardentes pour me jeter avec amour 
sur ce tableau de la décadence du vieux moidie, 
comme les moines du moyen-âge qui suspen- 
daient leur récit sur l'invasion des barbares pour 
raconter quelques douces légendes ou adresser à 
Dieu un hynme de reconnaissance ou des litanies 
de douleur! 

One cette retraite dans le passé est douce I que 
cette solitude crée l'étude par l'imagination et 
a des charmes indicibles! Ces mille voix de l'écho 
des vieux siècles retentissent doucement au cœur 
de l'homme. H ne fau( pas même croire que la 
lutte active, au milieu des affaires de son temps^ 



I 
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soit tout à lait inutile a Thistwien pour les appré- 
ciations du passé. Ëst-<3e que l'époque actuelle n*a 
pas quelque ressemblance avec la société que je 
viens de décrire? est-ce que les nuBurs, les habi- 
tudes, les arts ne deviennent pas païens? Quand 
les âges auront passé sur Paris (si la fatalité en 
faisait jamais une ville de ruines^ Pompéia^ Her- 
culanum), ne trouverait*on pas dans ses débris 
lés caprices de l'art^ les tableaux sans pudeur, les 
statuettes sans voile? Est-<ce qu'il n'y a pas une 
tendance générale vers l'empire des passions, 
l'esclavage des sens, la servitude envers l'or^ le 
panthéisnie matière, le Typhon, l'Isis et l'Osiris 
égyptiaques? 

L'époque du moyen-âge, le véritable gouver- 
nemejpitde l'Eglise par lei^ulte des idées morales, va 
maintenant se développer devant mes yeâx. C'est 
une étude avec laquelle je me suis familiarisé au 
début de ma vie; je la ^isis comme un retour vers 
ces jeunes années de travail, d'illusion et de pre- 
mier succès. 
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Une chronologie exacte, compulsée sur les monu- 
ments, est la première perfection de l'histoire. 
J'ai fait tous mes efforts pour en réunir les éléments. 
On trouvera donc ici réunies : 

La chronologie des papes, 

— des conciles, 

— - des patriarches, 

— des empareurs d'Orient et d'Occident , 

pendant la période des cinq siècles qu'embrasse ce 
travail. 



IV. 19 



LES PAPES. 



deJ.-C. 




Ado. de J.-4:. 




31 


Saint Pierre. 


319 


Saint Calliste. 


66 


Saint Lin. 


m 


Saint Urbain. 


78 


Saint Anaclet. 


330 


Saint Pontien. 


91 


Saim Clément I«. 


335 


Saint Antère. 


100 


Saint Évariste. 


336 


Saint Fabrien. 


109 


Saint Alextticlre. 


351 


Saint Corneille. 


119 


Saint Sixte ou Xiste. 


353 


Saint Lnee. 


127 


Saint Télespliore. 


353 


Saint Etienne. 


139 
i49 


Saint Hygin. 
Saint Pie !•'. 


357 


Saint Sixte II ou 
Xiste. 


157 


Saint Anicet. 


259 


Saint Denis. 


168 


Saint Soter. 


369 


Saint Félix I*'. 


477 


Saint Éleuthère. 


375 


Saint Eutichien. 


193 


Saint Victor. 


388 


Saint Caïus. 


909 


Saint Zépliirin. 


396 


Saint Marcellin 



1 
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AftB. de J.-C 


■ 




Anii de J.-C 


> 


308 


Saint Marecl. . 






402 


Saint Innocent I*'. 


Z\0 


Saint Eusèbe. 






417 


Saint Zozime. 


811 


Saint MilUade 
Melchiade. 


ou 




418 
422 


Saint Bonifoce. 
Saint Gélestin. 


314 


Saint Sylvestre. 






482 


Saint Sixte III. 


386 


Saint Marc. 






440 


Saint Léon^eOrand 


837 


Saint Jules. 






461 


Saint Hilaire. 


352 


Saint Libère. 






468 


Saint Simplice. 


355 


Saint Félix II. 


«» 




483 


Saint Félix IL 


-j^ 366 


Saint Daniase. 






492 


Saint Gélase. 


384 


Saint Sirioe. 






496 


Saint Anastase III. 


308 


Saint Anastase. 






498 


STmfliMRie. 



1 



4- 



LES GORGILES. 



Il AhK tes distinguer en deux catégories : 

Conciles œcuméniques généraux , dont les prescriptions sont admises 
par toQle rÉgltse; 

Conciles particuliers, qui ne sont pour ainsi dire que des assemblées 
de police pour des localités. 



Ami« de J.-C. 

50 Jerofiolyinitanum. 

159 Pergamenum. 

173 Hierapolitanuin. 

196 Romanom. 

196 Ephesinum. 

1^ Romanum. 
ou eiiTiron. 

197 Lugdonense. 
00 enviroii. 

300 GarthagîDense ou 
ou environ. Africanum. 

317 Carthaginense. 
ou environ. 



Ami. de J.-G. 

331 Alexandriuum. 

331 loniense et Sinna- 
ou environ, dense. 

385 Alexandrinum. 
ou environ. 

340 Lambesitaniun. 
ou environ. 

343 Philadelphienae. 

245 Ephesinum. 

347 
ou 348 Arabicona. 

350 Achaïeom. 

351 Carthaginense. 
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Abu. de J.-G. 

351 Romanum. 

252 Antiocheiium. 

353 Garthaginense II. 



253 
oa environ. 


Garthagîoetse IIL 


354 


Garthaginense IV. 


355 


Garthaginense. 


356 


Garthaginense II. 


356 


Romanum. 


356 


Garthaginense III. 


358 
OU environ. 


Romanum. 

•• 


360 
ou environ. 


Romanum. 



264 Antiochenum I. 
360 Antiochenum II. 
377 Eliberitanum. 



301 


Alexandrinum. 


305 


Gîrtense. 


313 


Garthaginense. 


313 


Romanum. 


814 


Arelatense» 


314 
OU environ. 


Ancyranum. 



814 ou 81$ l^ïeoosesarieDse. 



Abb. de J.-C. 

831 Alexandrinum. 
ou environ. 

331 Alexandrinum II. 

331 Bithyniense et Pa- 
lestinum. 

334 Alexandrinum. 

835 INIGifiNUM (œcu- 
ménique ou gén.) 

330 Alexandrinun, 

330 Garthaginense. 
au plus tard. 



331 


Antiochenum. 


334 


Gaesariense. 


335 


Tyriense. 


335 


JeroBolymitanum. 


336 


Gonstantinopolita- 
nûm. 


339 


Antiochenum. 


339 


Gonstantinopolita 
Bum. 


340 


Alexandrinum. 




Grangrense. 


341 


Antiochenum. 


343 


Romanum. 


345 


Antiochenum. 



346 Medioianenie. 
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Ano. de J.-C. 
348^ 

347 

347 

OU environ. 


Agrininenie ou 
ColonicAse. 

Sardicense. 
Lal^politaaiMB. 


ABa.de J.-C 
358 

888 

388 

888 


MelMneDso. 

Romanum. 
Aaeyranuni. 


847 


Mediolanenae. 


358 


Sirmiense III. 


348 


Antiochenum. 


359 


Ariminense. 


348 


In Numidiâ. 


359 


Seleudense. 


348 OU 349 

349 

3À 

348 
ou environ. 


1 Carthaginense. 
Jerosolymitanum. 
Roinanum. 

Cordubeoso. 

1 


360 

360 
361 
361 


• 

Gonstantinopolitt 
num. 

Parisiense I. 

Antiochenum. 

Antiochenum. 


351 


Siroiiense. 


362 


Alexandrinum. 


353 


j;gyptiaeum. 


363 


Thevestanum. 


352 
353 


Romanum. 
Arelatense. 


363 
OU environ. 
363 


SiJense. 
Alexandrinum. 


354 


Antiochenum. 


363 


Antiochenum. 


355 


Mediolanense. 


364 


Lampsacenum. 


355 


Gallicanum. 


364 


Romanum. 


356 


Bitervense. 


365 


Nicomediense. 


357 


Sirmiense II. 


366 


Romanum. 


357 OU 358 Caesariense. 
358 Antiochenum. 


366 
ou eaviroQ 

366 


Laodicenum. 

• 

Tyanensc. 



fM 



AnB. de J.-C 




AmLdeJ.^. 




367 • 
867 


' Rbmanum I. 
Antîôchentim. 


860 

ooenviKML 
380 


MediolanaÉse. 
Africanum. 


869 

37ê 
ou environ. 

379 


Rononum H. 
Alesandrinum. 

In Ga{^dodâ. 


ou environ. 
880 

381 


Antiochenum. 

CONSTANTINO- 
POLITANUM. 

(oecuménique.) 


373 


Romanum III. 


381 


Aquileiense. 


372 


Antioeh^um. 


• 

381 


Gaesaraugustanum 


373 
ou envinm. 

374 


Nioopolitanum. 
Valentinum. 


381 
381 


Italieum. 

Gonstantinopoiita- 
num. 


374 


Romanum. 


389 


Romanum IX. 


375 

375 
ou environ. 

375 
ou environ. 


Illyricum. 
Ancyranum. 

Nyssenum. 


383 

384 

OU environ. 
385 


Gonstantlnopolita- 
nnm. 

Burdigalense. 
Trevirense. 


375 


Romanum V. 


386 


Romanum. 


375 


Puzense. 


386 


Garthaginense. 


376 
377 
378 


Syzioenum. 
Romanum VI. 
Romanum VU. 


386 
ou environ. 

389 
OU environ. 


Leptense. 
Nemausense. 


378 


Iconiense. 


389 

- 


Antiochenum. 


379 


Romanum YIII. 


390 


Romanum. 


379 


Antiochenum. 


390 


Medioianense. 
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Abu. de J.-C 


- 


ABB.deJM: 


> 


390 


Carthagineim. 


401 


Carthagittense. 


390 


Carthaginense. 


401 


Taurifi«n86. 


391 
00 environ 

391 

391 


AntioeheDom. 

1. 

Sidense. 
CtipiiaiMim. 


III 


Miferitaiiiini I. 
AdQwKmii. 

GonstantiiiopoliUi- 
nom. 


393 


Sangarense. 


4» 


OiTthagiiiense. 


393 
393 
394 
394 
394 


HtpponeDse. 

Otbarsussianmii. 

Cavernense. 

Bagaiense. 

Gonatantinopolita- 
num. 


413 

414 
415 
415 
415 


CirteDse ou Zer- 
terne. 

AfHeamiin. 

Hieroeolymitaiiiiiii 

ntyiidanum. 

Dîospolitanmn. 


395 


Hipponense. 


410 


Caithaginense. 


397 


Byzacenom. 


410 


Milevitanum II. 


397 


Cartbagîoense. 


417 


Ttsdrense. 


398 


Caithaginenfie. 


417 


Carthagineiue. 


1399 


Alexandrinom. 


418 


^uffitolenieDae. 


399 


Hierosolymitanuin 


418 


Maerianonu 


399 


Cyprium. 


418 


SeptJomwnicuin. 


400 


1 
Toletanuui. 


418 


Thenesimn, 


40Ô 


Romanom. 


418 


Cartbagineiiae. 


401 


EphesîDum. 


419 


Ravaoateose. 


401 


Garthagineose. 


419 


Carihaginense VI. 
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Aiui.deJ.-C. 




Aon. de J.-C. 




4» 


Sceaipiiontî^ 


436 


Taneose. 


432 


Uipponenat. 


436 


j^tiodienim. 


423 


CUieitnse. 


439 


Regiense. 


424 


Antioeheniisk 


440 


Antiodienum. 






OU environ 


■ y 


42& 


CanhagineiM. 






oa environ 


1 


441 


Araiisicanun I. 


42Ô. 


GontMntiDifoiita- 


442 


YaseBBe. 




num. 




-» 




^ . 




Arelatense il. 


426 


Hipponense. 










444 


Galiioanom. 


429 


Treiwoe. 










444 


Romanum. 


430 


Aiexwdriuiiii. 










445 


Romanum. 


430 


Alfwtfidrinmn, 










445 


Antiochenum. 


430 


Roiaaoum, 










447 


Toletanum ou plu- 


430 


AiexandriiMHB. 


. 


tôt Hispankum. 


431 


Romanum. . 


447 


Romanum. 


431 


EPUCSINUM 
(oecuménique). 


448 


Antiodienum. 






448 


Galiieûe. 


431 


Ephesinum. 


• 








448 


Gonstantinopolita- 


43t 


Tarsense. 




num. 


431 


Antiochenum. 


449 


Tyrium et Bery- 
tense. 


432 


ADtiochenum. 










449 


ConstantinopoHta- 


433 


Zeugmatense. 




num. 


433 


Romanum. 


449 


Ephesinum. 


435 


Anazarbicum. 


449 


Romanum. 
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Abu. de J.*C. 

450 Romanum. 

450 O>nstantiiiopolita« 
Dum. 



Mediolanense. 

Gallisiilifii. 

CHALCEDO- 
NENSE (oeeum.) 

Romanum. 

Areiatense III. 



451 
451 
451 

451 

459 

453 

453 Hierosolymitanum 

455 Areli^ense IV. 

457 Alexandiinam. 
ou enviroD. 

458 Romanum. 

459 Gonstantinopolita* 

num. 

468 Romanum. 

4es Ar^latenaeV. 

464 Tamconense. 

465 Venetense. 

465 Qomanum. 

470 Cabyonensç. 

47{ Antiochenum» 

472 Aatiochenum» 



AoB. de J.-G. 

478 Biturioense. 

475 Arelatense et Lug- 
ott environ, dunense. 

476 Ephesinom. 

477 Alexandrinum. 

478 Gonstantinopolita- 

num. 

481 Laodicenum. 

484 Carthaginenae. 
4M Rimenum I. 

485 Seleucienae. 

485 S^leueicnae. 

485 Romanum II. 

488 Romanum III. 

492 Constantinopolita- 
num. 

495 Romanum. 

495 Lapetense. 

495 ou 496 Constantinopolita- 



496 Romanum. 
et non 494 

■ 

499 Persicum. 

499 Romanum I. 

500 Lugdunense. 
eu plu» tard. 



LES PATlIilClES. 



AM.deJ^ 


• 


Aaa.deJ.- 


-C. 




Sftinl Jacques le mi- 
« neur. 




CaîQS OU Oaîus I. 
Symmaque. 


61 


Simon ou Siméon. 




Caïns II. Julien II. 


107 


Jude le juste. 


t 


Capiton. 


iiO 


ZachéeouZaeharie. 


165 


Maximell. Antonîn. 


116 


Tobie. Benjamin. 
Jean 1. 

Matlûas. Philippe, 
Sénèqne. Jnste U. 




Valons. Dolkhîen. 

Narcisse. Dius. 

Germaniou. Gor- 
dius. 




tén, l^phran. 




Narcis80,itenow<fly 




Josèphe. Jade II. 


SU 


Alexandre. 


188 


Marc. 


350 


Mazabane. 




Gassien. Poblius. 


360 


Hyménée. 




Maxime t. Julien I. 


298 


Zabdus. 
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Au. de J.-€ 


> 


Ani. de J • 


-C. 


302 


HernMHi. 


417 


Prayle. 


S18 


Macaire. 


428 


Juvénal. . 


331 


MaiimelII. 


458 


Anastase, 


8^ 


Sêini Cyrille. 


478 


Blariyriiia 


00 351 




486 


Saluste. 


386 


Jean II. 


494 


Élie. 



PATBIABCaBfl WàJfmmCME. 



31 


Saint Pierre. 


262 


Démétrieo. 


42 


£?ode. 


260 


Paul de Sanoaate. 


68 


Saint Ignace. 


270 


Domnus 1. 


116 


Héron. 


278 


Tknée. 


136 


ComelUe. 


280 


Cyrille. 


160 


Érofi. 


800 


Tytan. 


176 


'{héophile. 


313 


Saint Vital. 


186 


Maxiniin. 


319 


Saint Philogone. 


199 


Sérapion. 


321 OU 323 Paulin I. 


211 


Asclépiade. 


324 ou 326 Saint Euatathe. 


219 


Philet. 


331 


Paolia II. 


230 


Ziben. 


331 


Eutaliua, hérétique. 


236 


Babyias« 


333 


Placille, hérétiqm. 


251. 


Fabius. 


346 


Etienne^ hérétiqm. 
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ÂmuêBi,FC 


iiB. de J.-G. 


348 


Lâmoe, hérMique. 


466 


Basile. 


358 


Rndozet hèréltqw. 


458 


Aeace* 


859 


Anien. 


460 


Ifartyrius. 


361 


Saint Mélèoe. Eu- 

Z01U8, ifUTîM, 


471 


Pierre le Foulon, 

intrus. 


369 
381 


Mélèoe et Paulin m, 
ensembie, 

Paulin et Flavien I, 
enmnbk. 


471 
476 


Julien. 

Pierre le Foulon, 
pour la seconde 
fois. 


388 


Flavien et Évagre, 
ensemble. 


476 


Jean II , dit Godo- 
nat. 


899 


Flavien, «eu/. 


478 


Etienne II. 


404 


Porphyre. 


481 


Etienne Itl. 


413 OU 414 Alexandre. 


489 


Calendion. 


491 ou 499 Théodote. 
499 Jean I. 


485 


Pierre le Foulon, 
pour la troisième 

fois. 


449 


Domnus II. 


488 


Pallade, hérétique. 


449 


Maxime. 


498 


Flavien d. 



PATBIABCHBS •'AIAXAliBBlB. 



69 


Saint Mare. 


109 


Prinms. 


69 


Anien. 


129 


Juste. 


8& 


Ablllus. 


130 


Eumènes 


98 ' 


Serdon. 


143 


Marc II. 
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Aon. de J.- 


C 


Aiiii.d«J.^, 


t 


154 


90iacHoii« 


373 


flerre II. 


167 


A^ip|ml. 


380 


Tlmothée. 


180 


^BIND. 


385 


Théophile. 


189 


Démétrias. 


4i3 


Saint Cyrille. 


331 




444 


Diosoore. 


247 
364 
383 


Saint Denis. 
Maiini^. 
. Saint Théana». 


451 
460 


Protérius. Timo* 
thée. Ékise. 

Timothée Solofà- 
dole* 


300 


Saint Pierre. 


483 


Jean Talai». 


3li 


Saint Achillas. 


483 


Pierre Moi^e. 


3i2 


Saint Alexandre. 


490 


AtbaiMe II. 


33600 338 Saint Athanase. 


496 


Jean IL 



rAimiABcnw »■ c^MflVAimNonji. 



Philadelphe. En- 
gène. 

Rufin. Métrophane. 

317 Alexandre. 

^0 Paul. 

340 Eusèbe, hérHique 
intrus. 

Paul, rétabU et ehas' 
8é de nouveau. 

343 Macédoue. 



347 Paul, r^oW pour ia 
traieième fotSf pme 
encore ehaaé» 

350 M aoédone, mu/. 

360 Eudoxe. 

370 Évagre. Démophile, 
intrut. 

379 Saint Grégoire de 
Nazianze. 

Maxinie-le-Cyni' 
que. 



304 



.4eJ.-C 




Aml 4e !.-€. 


. 


881 


Nectaiiie. 


447 


FIftTiMI, 


397 


Saint Jaaa Clirjnos- 
tome. 


449 


Anatole. 






468 


G^naade. 


404 


Arsace, itiirus. 










471 


Aeaee. 


406 


Atticus. 










489 


Flavita. 


496 


Sisinmos L 










490 


Evphéinias. 


428 


Nesloriiis. 










49& 


MaoManelI 


43t 


MazimiiD. 








- 


OU 496 




434 


Proclns. 







LES EIPEBEURS ROIilRS. 



Pour la reetitode et rmteliigencê da temps et de rhistoirc, je joins 
également la c^ohblogie des emperearê romains depuis Auguste, 
dont le règne £st contemporain de Jésns-Ghrist. . 



Aan. de l,-€. 


» 1 


Au. de J.-C. 

- 




Auguste. 


98 Trajan. 


14 


Tîbèfe. 


1 17 Adrien. 


37 

< 


Oligttla. 


138 Antonîn. 


41 


Glande I. 


161 1 Maro-Attrèle. (I>eux 


- 


„ 


empereurs.) 


M 


Néron. 


r 


> 




161 3 Lucius Veras. 


68 


Gatba. , 








180 Commode. 


e» 


Vltelllus. 


198 Pertinax. 


69 


YespastéD. 


« 




\ 


1^3 Quatre contendants 


79 


Titas. 


pour Kempire. 


81 


Dômitien. 


193 1 Jalien. 


96 


Nerva. 


193 2 Niger. 


IT. 




20 
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Aon. de i.-C. 


1 Ami. de J.-G. 


^93 


8 Sévère. 


276 


Fforieâ. 


193 


4 Atb». 


276 


Probtts. 


3il 


1 Garaoalla. 


282 


Carus. 


2il 


*<¥«!• 


)M. 


<3irli>. 


217 


Macrîn. 


1 

284 


Niimémn. 


2i8 


HéYicfgabale oâ Hé- 

1 /i ■ ■ 


V. * 


L'empire, partagé 




logabàle. 




pour la première 
fois entre quatre 




' 




222 


Alexandre. 


.• 


empereurs., d«iix 








augustes et deïWL 


235 


Maximinl. 




césars. 






'2M 


Dioctétien. 


237 


Les deux Gor(}iens. 








j 


286 


Herculeus. 


237 


1 Mairime et BalbÎD. 


■. j 








292 


GoBStaBce Chlore. 


237 


2 Gordren-le-Jéune. 




, 






292 


Galère. ' 


244 


Fhilippe. 




, 






305 


Sévère !t. 


249 


Dèoe. 




\ 




. 


: 906 


Maximîn. 


25i 


Gallus etVolusien. 










306 


Ck>Dst»ntiii. 


2&3 


Ënulien. 


307 


Lioînius. 


253 


ValéiteD. 




CoDstantiQ, dit le 
. Jeune; Constance 


2€Ô 


Gmm 


- 


et Connut , 






337 


Constantin H. 


268 


ClandB IL, dit le 








Gothique. 


337 


Constance II. ' 


270 


QuÎDtille. 


, 337 


CoBstaftt. , 


270 X 


AuréNea, 

Tacite. * 


361 


Julien TApostat. 


276 


363 


Jovien. 



LES EIKIEHS D*0€CID£RT. 



Ann. de J.^ 

ae4 


Yàteotinien 1. ' 


Add. de J.-C. 
457 


« 

Majorien. 


zn 


Gratien. 


4»1 


Sévère IIK 


80a 


VaJMltinîeii II. 


469 


Aothème. 


395 


Bonorius. 


472 


Olybrius. 

• 


49i 


ValentioieD III. 


478 


Glycère. 


455 


Maxime. 


474 


JuliusNépos. 


455 


Âvîte^ 


475 


Augustule , cternier 
empereur (TOcci- 
dent. 



l£S MNKEW B'MiQIT 



An&. de J^. 

364 Yalens, 

379 Théodosele-Graiid. 

395' Arcade. 

408 ThéockMM-le-Jeune. 

4^ Marciéii. 



Aon. de J.-€. 

46^r Léonl. 

474 LéoDlI^dit le Jeune; 
Zenon et Basilî- 
ffiÊe^ empereurs 
d'Orient. 

491 Anastase l. 



TABLE ALPHABÉTIQUE. 



AèBÉs. Ce quMls étaient dans 
Forganisation monastiqqeJY , 
123; 244. 

Abiùsàx. Amulettes gnostiques, 
I, 203. 

AcTcsde&apôtres/I,99; — des 
martyrs, 1, 174. 

Adonis, \ayez Mystères, Son 
ciilte restauré par Julien, III, 
14^ 

Adrien (Tempereur). Sa lettre 
sur les doctrines chrétiennes, 
1, 174. Ses lois âqt le cbris- 
tianisme, 179. Persécution, 
272. 

AniQUE. Prédication chrétien- 
ne, \U 115. L'église d'Afrioue, 
131. La persécution des Van- 
dale», IV, 88. 

AiGNAN (Saint) tl*Orléans, IV, 

m. 

Alains (invasion des), IV, 71. 



Alaeic, roi des barbares, déjà 
Chrétien, IV, 74. ' 

Albinus^ préfet païen eonrerti, 
III, 31 é. 

Albxanme (tombe d^un martyr 
du nom d'), 1, 267. 

Alexandre-Sévère (rempereur) , 
fut-il chrétien ? I, 299. 

Alexandre (le pape), I, 32d. 

Alexandrie. Son école interprèle 
le paganisme,!, 1 6. Son cnris- 
tianisme, 1, 174. Sa lutte con- 
tre la foi nouvelle, III, 2. 
Est on des grands centres dû 
polythéisme, III, 3. Sa révolte 
pour défendre le temple dé 
Sérapifi, IV, 21 . 

Allégories. Explications allégo- 
^ riques do polythéisme parles 
. alexandrins. Il, 74. 

Allemands. Leurs invasions; ils 
deviennent ariens, IV, 21 . ' 
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ÀMBaoïSE /saint). Sa vie, ses 
œuvres, W, 3^22. Ses ram>orts 
avec remperuur Théoclose, 
330. Sa dispute avec Petnpe- 
reut* Syinina<]ue sur Tautel 
de la Victoire, iV, 11. Défend 
Milan éontré les barbare, lY, 
77. 

Ammibn Marcellin , historien 
païen, Ul, 14. 



AiiMmvius Saccas , philosophe 
alexandrin, H, 61. 

Anachorètes, II, Hi. Voyez 
MoNASTÂiiE, Cénobite. 

André, Tapôtre choisi, I, 81. Sa 
prédication en Grèce, I, 119. 

Angleterre. Prédication chré- 
tienne en Angleterre, et épo- 
que de 99l oonyersian.il, i23, 
IV, 170. 

Anicet, pape, 1,321. 

Anneau. Origine de Tanneau 
épise^al, il, 155. 

Antère (le pontificat de aaint), 
1,187,324. 

Antioch!^. Un des grands cen» 
très chrétiens, 1, 173. Fon- 
dation de la première église, 
II, lOOv Compte beaucoup 4e 
païens, lU, 3. Son église dé- 
truite par ordre de Julien, III, 
152. Les habitants se raillent 
de lui. Révolte eontre Théo- 
dose, m, 293. Jean Chrysoa- 
tome prend sa défense, ibid. 



que sur l^es chrétiens, I, 270, 
272. 

Antres. Rôle qu^Ss jouent dans 
les mystère», II, 84. Sacrifice 
de Licinius, II, 286. Julien 
renouvelle leur culte Voyez 

MlTBRA. 

Apis, le bœuf. Voyez Egypte. 
Son culte restauré pwr Julien , 
m, 146. 



A¥^otx>6ÉTiQUE Défense des^hré- 
tiens. II, 24. De Tertullien, 
11, ibid. 

Apologiste. Chrétien, l, 221. 

Apollon ( ofacle d*) , ^t les 
chrétiens, U, 158. Paroles de 
r Apollon de Mtlet sur Con- 
stantin, II, 285. Julien se fait 
reproduire sous les traits 

, d'Apolioa, Ul, 142. Son tem- 
ple de Daphné brûlé, III, 
152. La fin de son culte, IV, 24. 

APOLLcmms - de Thiane. Sa vie 
op|>osée à celle du Christ, 11, 
60. Alexandre Sévère Padmct 
dans son oratoire, 6f . 

Apôtres (choix de douze), 1, 81 . 

^CHELous. Ses disputes sur les 
mystères païens, II, 86. 

Arunisme. Caractère et dévelop- 
* pement de cette doc^tne, Ul, 
62. Persécute les orthodoxes, 
m, 81. Protéçé par Julien et 
par Valens, Ul, 272. Sa puis- 
sance, ibid. Union avec le 



paganisme, 279. Adopté gé- 
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néraletfteiit par les bat*bares, 
IV, 150. 

AiosTiDE. Apologiste chrétien^ I, 
228. 

Aristote. Son système de p^l- 
losopfaie^f î, tO. Voyct Philo- 
sophie. 

Arii» dàraclëfe de la doctriiie 
d'Anus, II, 315. Sa irie. 322. 
fYap()é d^ai^ftthëme à )^ttéè, 
U, 350. Sa popalarité, III, 65. 

Auss. Ses lantlquités ecclésias- 
tiques. Ses évêques, IV, 179. 

AitaÉim. Antiquité de sotothtis- 
tianisme, II, 243. Gàerte reli- 
gieuse, ihid., m, 83. Tour à 
tcmr au pouvoir des ehrétiens 
et des mages, IV, 69, 25t. 

AmiooR. ^»eiogiste, 11^ 17^. 

Arsagv. Boi chrétien d'Arménie, 
IV. M. 

Artistes. Les premiers artistes 
chrétiens dans 4es catacom- 
bes. Défeloppement do fart, 
et te culte des images, 1, 314. 

< 

AacspiGBS. Païens, 1, 12t. Déca- 
denoe,IV, i. 

AsTAETÉ. Temple qui lui est 
dédié. DéTotion de lulien, 
III, 170. 

AsTÉRB, ircfaetèqne d'Amaté, 
111,185. 

AthaMasb (saint). Sa jeunesse , 
II, 326. Secrétaire du concile 



de Nicée, H, 346. Persécution 
qu'il éprouve, III, 67-76. Ju- 
lien le fait poursuivre, 111, 
l53..Son exil, ses œuvres^lH, 
191. 

Athénagorb, philosophe païen, 
devient chrétien. Apdooe 
adressée à Harc Aurèle, 1, 2tt. 

Athénais (l'impératrice). Son 
origine, IV, â50. 

Athènes. Prédication de Paul et 
de Barnabe, l, 105. Centre 
des écoles du polythéisme, 
III, 13, 104. Buise ée son 
école, IV, 272. 

Attalds, martyre db Lyon^ L, 
283. 

Attila. Son apparition comme 
conquérant, IV, 91,153. 

Auguste ferme le l'ample de la- 
nus, I, 2. Le Christ nait sons 
son règne, I, 66. 

Augustin (saint). Sa naissance, 
m, 340. Sa jeunesse, 341. Sa 
conversion, ses œuvres> 346. 

Augustin,, moine,, apôtre d'An- 
gleterre, 123. 

AusoNB. le poète, 10, 361. 

Autels. Forme des premiers 
autels chrétiens dans les ca- 
tacombes, I, 267. Au dehors,, 
autel païen de la Victoire dans 
le sénat détruit, IV, 7. 

Auvergne (V), chrétienne sous 
saint Ponrçain, IV, 202. 



1 



- ^«2 - . 

Babtlas (saint). II}, 152. Tom- BYZANCi..€e qu'elle était avant 
beau enlevé par Julien, t6td. Constant'n, 11, 805. Voyez 

CoNSTànriiicPLE. 
Bacchds. Se« mystères, I, IS. 
Renouvelés par Julien, ID, Blanddie (sainte), martyre de 
142. Se maintiennent long* Lyon, 1, 285. 
temps, IV, 35. 

BoNiFiCE, pape^iVy iOi. 
BAPtÂME de lésus-Ghrist, I, 75. 
Son caractère dans rEglisepri- Bourguignohs (les). Leur éta- 
mitive, 1, 335. Défini par Ter- blissement, IV, 66, 169. 
tnllien, 11, 39. Baptême de 

Constantin, 111, 46; de Glovis, CàtaiE (pontificat de), 1, 322. 
IV, 188. 

CATtoifS (les) apostoliques, il, 20. 
Barbares. L'invasion des bar- Canons des conciles. Voyez 
bares; influence religieuse. Conciles. 
IV, 55. Le christianisme pé- 
nètre parmi eux, 60. Ca«acalla. Ses idées chrétien- 
nes, 1, 298. 
BAHi^AKB^hérésiarque, I, 327. 

Carpocrate, hérésiarque sen- 
Barnabe, apôtre choisi, I, 82. sualiste^ I, 205. 
Sa prédication, I, 121. Son 

épHre, 11, 6. Garthagb (église de). Ses mar^^ 

tyrs, I, 296. 
Basile ^atnt) étudie à Athèfles, 
Ht, 102. Sa vie et ses œuvres, Cassien (saint). Sa vie, Ul, 354. 
111, 212. S«^s rapports avec Li- IV, HO, 229. Règle monas- 
banius, 220. Son amitié avec tique, 230. 
Julien, 221. 

Catacombes (description des) , 
Basilidius, hérétique, I, 202. Il, 159. Tombe des martyrs, 

ï, 267. 
BASitibius, eriAite chrétien, 12. 

Catéchumènes. Introduction 
Baume (sainte), grotte en Celti- dans rEglisc, 1, 333. IV, 128. 
que. Sainte Baume en Pro- 
vence, II , 1 20. Ceuules monastiques, IV, 121 . 

BenoIt (saint). Son origine, sa Celse, philosophe. Son livre 
règle, IV, 241 . contre le christianisme réfa-> 

lé, 1,220. 

Bethléem (topographie de), 1, 
69. Visité par sainte Hélène Cénobite, U, 121. Voyez Mo- 
et par saint Jérôme, 111, 21 . nastére. 
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Géiiès (voyez Htstbres). On 
veut rorcer les €hrétien& dans 
le cirque à se couronner en 
son honneur, I, 296. 

Césars (les).~ Histoire de leur 
décadence, II, 137. 

Chalcédouie. Concile œcumé- 
nique, IV^ 108, 224. 

Chapes (origine des), 11, 355. 

Charitjè^ vertu inconnue aux 
anciens^ 1, 189. Le christia- 
nisme l'introduit. Doctrine, 
11,5. 

Chrétiens pximitifs (société 
des), 1, 109. Leur dénomlna^ 
tion, 116. Récit de la pre- 
mière persécution, 1, 150. 
Accusations des païens contre 
eux, 1, 15. Mœurs, coutumes, 
doctrine, hiérarchie des chré- 
tiens, 1,309. (Voyez Christia- 
nisme.) 

Chrisanthe^ aruspice de Lydià 
111,59,121. 

Christianiske. Sa rapide propa- 
gation, 1, 130, 133. Sa pre- 
mière trace à Rome. Histoire 
de sa prédication, 1, 176. 
Géographie de sa propaga- 
tion, II, 97. Sa force à la fin 
du ui'siècl**. 11, 129. Persé- 
cution qu'il subit, ibid. Ses 
cérémonies au iv*" siècle, III, 
558. Son organisation, IV, 
97. 

Chrysostome (saint Jean-). Sa 
vie, ses écrits, 111, 288. Ses 



divisions arec Théodoae et 
Timpérairiee Eudoxie, 298. 
Sa mort, 302. 

CnTMiB (frédieation à). II, 102. 

CiHETiÉRE. Monuments chré- 
. tiens, 1, 13^. De saint Sébas^ 
tien et de Calixte, U, 117. De 
sainte Lucine, II, 246. 

Cirque (supplice des martyrs 
dans le), à Lyon, 1, 289. 
Aspect auD cirque, I, 307: 

Cité m Dieu. Voyez AiNsosmf. 

.Cléveut d*Alexandrie, apolo- 
giste chrétien. Sa vie^ ses 
mœurs, I, 249. Le pédago- 
gue, 1, 256, U, 19. 

Clément (Flavius), martyr, i, 
164. 

Cléhemt, pape, 1, 320. Son épi- 
tre, U, .7. 

Clotildë (sainte), femme de 
Clovis. Son action sur le bap- 
tême des Francs, IV, 185. 

Cloud (saint) ou Cîodoald. Son 
origine, IV, 238. 

Glovis. Son baptême, IV, 1 84. Sa 
dignité , 193. Sa mort,i95. 

I 

CousÉE (le), hàti par Tifus^ Les 
martyrs dans le Colisée, I, 
306. 

Concile». Leur oaractère, leur 
esprit. (Voyez la Liste^des 
Conciles.) 
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CennttiQN (origine de k^. His- 
IkHre, K S39. PiitsiaBoedè ce 
sacrement. IV^ l'30. 

GonnsKioMs de a«ifit iMmÊim. 
111,351. 

GoRiMUATK» fte eacfedieirt de), 
IV, I32k 



CoRSTÀNCB, fils de Constantin, 
fatiia gmrre aut PerseBf tt^ 
79. Protège les ariens, 61. 
Son règne et m mortv 1 i9>. 



GKÊcflE (la) de Bethléem iremfe 
sur les anciens Tîlraur, II, 84. 

Ckedo, formule in sVm))ole de 
Nicée, II, 351 . 

Grispds, fils de Constantin. Sa 
mort, m, 34. 

<!:iimouE (la) dans Vérudition 
ecclésiastique, U, 12. 



Croix (Ia\ Empreinte sur les 

Mfonmifitnts des catac6m!ies, 

I, 149. Apparition à Gons- 

GswTMica'GHJOME prMégt ti6| t&ntin, U, 252. Le bois re- 



cl»rétiens, U, 221. 

GensTANTm. Son enfance, II, 
223^. Son éducation, 225^ Sa 
tendance pout* le christia* 
nisme, 228. Marche contre 
Haienee, 250. Appàritton de 
la croix, 252. 11 entre à Roitae, 
II, 264. Proclame Tédit de 
Milan, U, 268. S%s lois, 273. 
Sa lutte religieuse contre Li- 
cinius, 283. Sa lettre sur 
les (^rétiiins, 292. Sa con- 
duite envers j'artani^ne , 
295. Préside le coneile de 
Nicée, 339. Ck)mment son 
régne est apprécié, III, 38. 11 
reçoit le baptême, parl^me 
Temptre et meurt, 74. 

GoNstAïamioPLB. Gauke de sa 
fondation, II, 307. Monu- 
ments publics, 308. Ses pa- 
triarches, IV, 266. 

GoNsuBSTANTiALiTÉ dtt Vcrbe 

Rroclaméc par le concile de 
icée, U, 347. Diverses lots 
de TEtat sous Gralien, IV, 49. 



trouvé par sainte Hélène, 
m, 24. 

CaTPTBS. Voyez Catacombes. 

CCLTB. Formes primitives du 
chtistianisme, U, 192. Voyes 
Gtta£TmHS, Christianisme. 

GuHÉ (origine du mot), IV, 117. 

Gtbêle. Voyez Mystères. Hom- 
mage <|tte lui rend Julien, 
m, 142, 171. 

Ctprien (le pontificat de saint), 
I, 524. 

CnULLE (saint), patriarche de 
Jérusalem. Ses homélies, Hl, 
228. 

Ctrobolss. Sacrifices du paga- 
nisme, II, 76. 

Dai^hné. Bosquet célèbre de Da- 
phné près d'Antloche, lll, 12. 
Julien y sacrifie, 147. Sa dé- 
cadence, ibid. 
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Dbgb. Persécution chrétientie 
sous Femperaw, II) 1 30. 

DÉMom FAMiuERs (culte Û€S) 
éttifs rétolç néoiHâtovfffciea- 
ne, m, i 10. 

Dsras (saint), apôtre de Paris, 

DiàGREs (les premiers), I, 113. 
Leur fonction dans la prifloi- 
tiye église, II, 191. IV, 118. ' 

DucRES (sous-), IV, 118. 

DiBD. CoiAnsent il est envisagé 
par la doctriite chrétienne, I, 
101. La triplicité des essences. 
Voyez GoRciLB ot NicÉfe. 

Dieux. Voyez Paganisme. 

Dimanche. Dans la pHinitive so- 
ciété chrétienne. Ck)nstanttn 
ordonne qu'il soit observé, 
IH, 37. 



Diocèses. Origines, I. 338. Ne 
sont pas fixes dans l*égttee ptf • 
initive, II, 190. S'établissent 
territorialement, III, 117.1 tien, II, 161, 185. 
Voyez Évâ^H^B. I 



DoMirncN (ta persécution de), I, 
493. 

l)0MmLLA, reléguée poUr cause 
de christianisme,!, Ii4. 

Douât (hérésie dv)y H, 201. 
Frappé d'anathème à Nicée, 
II, 359. 

Dormants (légende des sept frè- 
res), IV, 212. 

Ùroit EccLtsiAstiQUE. Sa forma- 
tion, !V, 145. 

Droit romain public et privé, 1, 
33. Modifications qu il subit 
par le christianisme, IV, 143. 

Dtonisies, fêtes de Baochos, I, 
9, 14. 

BnoNiTEg. Leurhis(toire, 1, 193* 

BcoLES chrétiennes. Par qui fon- 
dées, 11,2. Julien les interditi 
151. 



Écritures (saintes). Leur carac- 
tère, I. Détruites par Diode- 



Dioclétien. La persécution sous 
son règne. H, 150. Change- 
ments qui s'opèrent dans Tem^ 
pire, II, 155. Son abdication, 
II, 170. 

D19CIPUNE (unité de la) dans 
PËglise, II, 125. Filée par les 
conciles, 11^98. 

Dogme. Sa forniution, I, 188. 
Voyez Conciles. 



ÉbESSE, une des métropoles 
chirétiennes, 1, 174. II, i02. 

ÉGLISE. Fondation de TE^ise 
primitive. Son organisation, 
L 903. Ses développements, I, 
372. Son triomphe sous Cons- 
tant! if, 11,290. Privilège qu'on 
lui accorde, II, 294. 

ÊdLisEs (construction de^). A 
quelle époque les premières 
églises furent élevées, 1, 310. 
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Détraites par Dioclétieo, II, 
i63. Construction des églises 
de Rome par Constantin, ^68. 
Dons aux élises, II, 2d6» 
Luxe térémonial, lY^ 119. 

ÊGOsiPPfi, historien ecclésiasti- 
que, II, 9. 

ÊGtiTE. Religion de l'Egjpte, 
1, 1 1 • Prédication du christia- 
nisme, 1, 176. Sédition de l'E- 
gypte contre les chrétiens, I, 
303. Développement de la foi^ 
II, 106. Julien s*adresse aux 
habitants de rEgypte,III,156. 
Ardeur pour Tancien cuite, 
m, 237. Destructioa entière 
du paganisme, IV, 1. 

ÉLBUGTÉRE (poutificat d') , 1,320. 

Eleusis (temple d*). Voyez Mys- 
tères. Julien vrétablit lea pri- 
vilèges,. III, 118. 

Ëlecthére, pape, 1, 321. 

Empire romain. Sa constitution, 
1, 24. Modifications qu'il subit 
sous Dioctétien, II, 157. Sa 
chute par le christianisme, 

ly, 1. 

EoNS (les). Essences divines chez 
les hérétiques, 1^203. 

Éphêse (église d'}. Antiquités, 
conciles intrus d'Ephèse, lY, 
254, 

m 

Ephrem (saint), de €ésarée, III, 
225. 

ËP1GTÈTE. Son manuel était-il 
chrétien? 1,^67. 



ÉPicuftis. Sa philosophie, £, 22. 
Voyez Philqsopiiie. 

Épipbanb (saint). Ses écrits sur 
1^ hérésies, III, 366. Vient 
avec saint Jérôme à Rome/Ses 
œuvres, 357. 

Épitbes. Premières épitires des 
apôtres, 1,130. Lues dans des 
catacombeset dans les églises, 
341. 

^RiCTiE. Voyez Siiitllb. 

ËscLAVESr Le christianisme leur 
est favorable. Loi de Gonstan- 
tin en leur.ûiveur, II, 275. 

EscuuiPE. Son temple détruit 
par Constantin, III, 20. 

Espagne. Prédication dirétien- 
ne, II, 122. 

Esséniek^. Leur doctrine, I, 
52. Précurseurs des cbré- 
tiens, 53. 

ETHNOTiaue« Acte de ûisioo des 
Eglises, IV, 255. 

EnsNNE (martyre de saint), I, 
113. 

Étoles, origine dç leur orne- 
ment, II, 355. UI, 332. 

Eucharistie. Antiquité de ce sa- 
crement et son explication, 
II, 192. Sa fréquence et son 
caractère, IV, 131. 

EmiÈfiE, panégyriste du paga- 
nisme, II, 332. Eloge deTOD* 
stantrn, III, 55. 
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Ein«Qi«s(iDfltteiioede^ , III, 97. 

ËusÈBB.^ Son histoire ecdéslMii- 
que, II, 313. Ses opinions, 
326. S(| modération, 111, 43. 
Confiance que hii témoigne 
Constantin, 45. Est-il arien? 
67. 

EusÈBE de Ntcomédie, arien, II, 
326. 

EosTOcamt (sainte), dame ro- 
maine, III, 311. 

EoncnÈs. Ses doctrines, IV, 
223. 

£oTRora,écriTain païen, III, 15. 

Eyahgilbs. Certitude historique 
des éyangtles, 1, 09. Leurs ré- 
cits, I, 75 et suiy. Les quatre 
Evangiles, faux Evaogtles, 
celui de la Vierge, I, 212. 
Lecture des Ëvangites, 1,341. 

ËvABisTE (saint), pape, I, 320. 

EyÉQUE, ehef de la famille chré- 
tienne, I, 301. Doctrine de 
saint Cyprien sur sa juri- 
diction, II, 55. Antiquité et 
grandeur de sa mission. II, 
189. II, 197. Eloge par Eu- 
sèbe, II, 219. Au concile de 
Nieée, 11,536. Développement 
de son influence, III, 231. 
Les évèques grands mnnici- 
pes dans les Gaules, IV, 180. 

EmÉMB-oNcnoN, sacrement , 
IV, 135. 

FàMiLLB roQMttne avant le chris- 
tianisme, i, 26. Saint Jé- 



rôme, le peintre de làfamille, 
II, 321. 

Féucité (sainte) et ses sept fils. 
Son martyre, 1, 273. 

Félicité, martyre de Cartfaage, 
I, 297. 

Frange. Voyez Fkarcs. 

Fbancs. Leurs mœurs. Le chris- 
tianisme leur est inconnu, 
IV, 6t. Julien leur fait la 
guerre, 63. Leur établisse- 
ment, 89. Leur baptême, 191. 

Gabmsl (range). Tradition^ I, 

66. 

Calées (persécution sous Tcm- 
pereur), II, 173. Edit de to- 
lérance, U, 174. 

Gaulée (la), thé^itre de la prédi- 
cation de Jésqs<]hrist, 1, 87. 

Galoébiis, nom ({ue donne Ju- 
lien aux chrétiens, III, 133. 

Gauders (saint), évéque de Bres- 
cia, m, 327. 

Gaules (première prédication 
chrétienne dans les). Martin 
de Tours détruit les idoles, 
IV, 18. Eglises des Gaules, IV, 
191. 

Gbneviévb (sainte). Sa vie. IV, 
180. L^hvmne en son hon- 
neur, 181. Son fomboau.- 
L'Eglise, 193. 

GÉmfts, lAime romain, martyr, 
11,167. 



918 



GimAjtt, écriTfttn aecUiii»ti- 
que, lY, 220. 

Cbmiun (sftiiil), de Pm^ IV, 
i80. Sa Tie, 200. Sa mort, 
237. Abbaye de son nom, 

GnosTiQinES. Origine de ce ûom^ 
I, 120. Théorie des gnosti- 
qaes, 1, 195. Condamnés par 
les conciles, U, 203. 

60LGOTBA9 I. Adrien élè?e un 
temple dédié à Vénus, 1, 178. 

GoRNBN. (le& deux empenuiB). 
Persécution, 1,30!. 

Goras. Le duisliaiiisme pénè- 
trediezeux,lV,0f,65. Ils en- 
vahissent Htalie, IV, iM. 

Grâce (débat sqrli^, IV, 111. 

Gratibh, premier évtvia de 
Tours^ !• ISii» 

GaÉcfr (prédîcttlion dMtiêntta, 
dans la), IV, 106. 

GaÉcmia m Nauàws (bûd^ 
évèque sous Julien, III, 98. 
Etudes à Athènes, 102. Ses 
œuvres ^ sa vie, 193. Ses 

. vers moqueurs sur le cen- 
cile de Constantinople, IV, 
106. 



de Niise (saint), III, 
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GafiGowa de Tours rhialojMi. 
IV, 194. 



fttaukHE (sainte)raière deiSoft- 
stantin, II, 223. Visite le 
saint sépulcre, III, 20. 

HtoÉsiE des nazaréens, 1, 178. 
Des gnostiques, 184. Vaien- 
tiniens, mareionites , ba,si- 
lides, 202. Carpocratiens , 
20$. Des pphites, 206. Nou- 
velle phase des hérésies, 326. 
Bardesane, Manichée, 327. 
Montanus, 330. Ariens, II, 
315. Pélagiens, rV, 110. 
Nestoriens, 112, etc. 

Hermas. Lé livre du Bon-Pas- 
teur lui est attribué, II, 9. 

r 

Rermias, écrivain chrétien. Son 
livre de moquerie cenlce lee 
phUosophes anciens, I, 246. 

HsRMnras. Saint Paul, D, 110. 

Hteens le Tétrarque, 1, 40. Ses 
rapports avec Rome, ibid. 

Hesghius, érudit chrétien, II, 
13. 

HiÉROCLto, platonicien opposé 
au O^isi, 11,116. 

HiULHiE (saint) de Poitiers. 9a 
vie ei ses œuvres, III, 180. 
IV, 207. 

foiiÉui». GeHes de saint Gré«> 
goire de Naxiance, fil, 197. 

&0MRAT (saint). Sa règle, 1¥. 
179,229. 

floRàOB (le peSie). Ses attaques 
contre le polythéisme, I, 7. 
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Hosns, GooKÊeratioii, I, 340. 
Voyez EiKsiAJHaTiB. 

HoNs (les). Leim immom^ 
IV, 70. 

Htmiies. Leur origine, III, 233. 
Compo rtot et chanlées, IV, 
«37. 

HtpOHB, yille épiscopale. Saint 
Augufl^, IH, 845. 

Idoles. Renversées par k»clirér 
tiens, IV, 1. 

Ignâgb r^èqae (saint). Son 
martyre,!, 171. Sesépitres, 
11,7. 

iMAfiss des dieux brisées sous 
Constantin, lU, il. Culte éea 
images, IV, 143. 

iNCàBHATioH. Fomulèe dans le 
symbole de Nicée, II, 348u 
Système de Nestorius, IV, 
113. 

iNNOGBrr \^% pape. Son ponti* 
ficat, IV, 10. 

Isidore de Séville (saint). Son 
action cWiltsatrice snc les 
Gotbs. IV, 165. 

Isis. Saint Àu^stin décrit uoe 
procession isiaque , II , 80. 
EntboHsiasme de Julien, W^ 
146. PersisUnce de ce mys- 
tère, IV, 34 

Italie. (Sarde longtemps te po# 
lythéisme^ Tll, |43. Ini«sioa 
de ses provinces, IV, 7&% 



Jaoquis, apdCre choisi, 1, 82. 

Jacques le mineur, psemieréfè- 
que de Jérusalem, 1, 113. 

Jambliqdb. Son livre des mys- 
tères égyptiens, II, 71. 

Janus. Son temple fermé à 
Rome sous Auguste, I, 2. 

Jeau (saint). So» évangile, I, 
63. Apôtre choisi, I, 81. Jé- 
sus lu> lègue sa famille. San 
exil dans Ttle de Pathmos, 
142. Son retour à Bphèse, sa 
Tieiilesse, 145. Sa mort, 146. 

JeaiifBaivistb (saint). Tradi- 
tions, 1, 66. àa Tie au désert, 
I, 78. Sa captivité^ Md. An* 
nonce le Christ, I, 83. Sa 
mort, I, H. 

JÉadH» (la vie et les travaux de 
saint) à Rome, ITI, 308. Au 
désert, 310. 

JÉausALEM maudite par le 
Christ, 1, 161. Conquise par 
Titus,!, 161 .Adrien luientève 
son nom, I, 177. Jérusalem 
veut rétablir le temple, M; 
158. Les évèques et les con- 
ciles, IV, 264. 

JÉsusrCBaMV annoncé par les 
oranles, 1, 3. Date de sa nais- 
sance,!, 64. Gommenceinent 
de sa prédication, 75. Ses 
voyages, 70. Ses miracles, 
81. '»t renommée. Est livré 
par Judas, 01. Sa passion, 

. 99. Témoignage, 103. Sa pre- 
mière imaffe, I, 312. Adop- 
tion de sa doeirine. Négation 
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de sa divinité par Aruis, II, 
32$. triomphe de sa doc- 
trine, lY, i. 

JosBPH (saint). Traditions sur 
aa¥ie, I. ^. 

Joseph d^Arimathie au tombeau, 
1, i04. 

JoTiBN élevé à )*empire, lU, 
248. Signe la paix avec la 
Perse» 254. Son système re- 
ligieux, 255. 

Judas, apôtre choisi, 1, 92. Né- 
gtHÀt pour livrer Jésus, 1S9. 

Juifs. vGommeot ils «ont jugés 
par les historiens romains, 
I, 37. Leurs mœurs, I, 3$. 
I>roit civil et public, I, 67. 
Leurs sectes et leur philoso- 
phie, I, 59. Leur disparition 
après la ruine du temple, 
1^3. Julien veut restaura 
leur temple, in, 159. Causes 
qui Ten empêchent, 160. 

Juusi. Sa naissance, III, 97, 
Ses études païennes, 90. Est 
nommé césar, 106. Désigné 
pour rarmée des Gaules, i07. 
Sa passion pour le poljr- 
tl^éismè, il9. Le protège ou- 
vertemant, 124. Sa pohtique 
contre le christianisme, m, 
138. Il veut rdever le temple 
de Jérusalem, 11)9. Vient à 
Antioche, III, i69. Fait la 
guerre de Perse, 168. Blessé 
a mort, 177.. Son discours, 
178. Ses funérailles, 202, 
252. 

JupiTBi. Sou culte à Rome, 



I, 15. Panthéisme de son 
nom. Yoyei Sârapis. 

JuKnncrmH. Origine de la juri- 
diction ecclésiastique , IV, 
i43. 

JuRispAUDËNCfi. Droit romain à 
la naissance de Jésus-Christ, 
1,25. 

Justin (saint). Son dialogue 
avec le Juif Triphon , I, 234. 
Son apologie du christia- 
nisme. Son martyre, I, 277. 

JusTmiEK l^Bmpereiir. Ses actes, 
IV, 256. 

JuvENCus l'Espagnol, III^ 365 . 

Kàbalb. Ses allégories, I, 49. 

Labarum (le), II, 253. Garde 
que Constantin lui doûhe, II, 
288. 

Lactange. Son livre sur les per- 
sécuteurs, II, 138. Sur les in- 
stitutions divines, II, 481. 
Analyse de ses œuvres, II, 
184,321. 

Laodicée (éghse de), II, 103. 

Laurent (martyr de saint), LI, 
133. 

Lazare (résurrection de saint), 
I, 89. Tradition ^ir son voya- 
ge en Provence, II, 119. 

Légiors (iiombre 4^ martyrs 
dans les), II, 147. La légion 
Thébaine, iind. 
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Léon, pape, IV, 4<H, apaise At- 
tila, 403. 

Lerins (monastère 4e) , sa fotula- 
tion, IV, 228. 

LiBANius, philosophe, III, 13. 
Sa vie et ses œuvres, III, 55. 
Son dévouement à Julien, 
III, 150. Son désespoir à la 
mort de Julien, 247. Sa dé- 
fense du polythéisme, IV, 23. 

LiBEBATi (les), billets de sacri- 
fices déliyrés aui chrétiens. 
1, 329. 

Libre arbitre. Voyez Pelage. 
LîYre de saint Augustin, III, 
348. 

LiCimus. Son système contre les 
chrétiens, II, 280. Le paga- 
nisme entoure sa puissance 
impériale, iM, 

Lin (pontificat de saint), I, 324. 

Littérature. Histoire de la lit- 
térature chrétienne, I, 2. IV, 
205. 

LoMBAROs (les). Leurs mœurs, 
leur religion, IV, 155. 

Lonp (saint), é^ue, IV, 229. 

Loc (saint). Son évangile, I, 
63. 

LucE (sainte), dame romaine, 
amie de saint Jérôme, III, 
Mi. 

j 

Lucien, le philosophe. Son livre 
contre lechristianisme; 1, 221 . 



Luci^, écrivain chrétien. II, 
i3. 

Lucrèce, le poète, attaque les 
dieux, I, 7. Raillerie et scep- 
ticisme, 7. 

Luxe (origine du) dans las égli- 
ses, III, 355. 

Lyon (les martyrs de l'Église 
de), 1, 182, 

Magaire (saint), solitaire de la 
Haute-Egypte, II, H7. 

Madeleine (sainte) an tombeau 
du Sauveur, 1, 104. Tradition 
sur le séjour de la sainte en 
ProYence, H, ii9. 

Mages. Tradition sur les trois 
mages, I, 69. La religion des 
mages ennemie du christia- 
nisme, III, 33. 

Magiciens. Proscrits par Valen- 
tinipn, m, 263. 

Mahée, mère d'Alexandre Sévè- 
re, chréUenne, I, 259. 

Mambrt Claudius, écrivain fc- 
clésiaslique, IV, 2i8. 

Manés (hérésie de), I, 327. 
Condamnée, H, 197. Déve- 
loppement de ses doctrines, 
II, 206. 

Marc. Son évangile, I, 64. Sa 
prédication, 122. 

Marc âurélb. Sa politique con- 
tre les chrétiens, I, 270. Sa 
philosophie, 278. 

21 
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M&BC^ (le pape), II, 346. 
Marcel (saint), à Paris, IV, 169. 



Mabcxlle, dagie romaioe^ amie 
de saiot Jérôme, III. d08. 

MA1IC301I, chef d'une école liéré- 
siarque,.!, 201. Réfuté par 
Tertullien, II, 37. 

Margou (saint), fevidateur des 
monastères de Neustrie, IV, 

Mabiagb. Considéré comme sa- 
crement, IV, 133. 

Maris, ia Vieige. Traditions, I, 
467. Jésualaièaie à lean, 120. 
Sa vie, 121. Premières no- 
tions sur son coltâ, III, 227. 
Eialtée par saint Ept^ne, 
357. NégatioB de sa (uvinité 
par Nestorius, IV^ H2. 

Màrssiixb. Prefliîère (raee du 
christianisouwUi 119. Marty- 
re de saint Victor, II, «51. 
Geonade^Iassie», IV, ilê. 

Martial, évêque de Limoges, 
II, 121. 

MARtiN DE-^ouRS, évêque. Sa 
yhy III, S54. Sa haine emiAce 
lesicMes, IV, 173. Puissance 
de son tombeaii, 193. 

Martyre. Le premier martyre de 
saint Itlenae, J, 1 14. Tonhes 
de martyr8ilaos.leacatacom- 
be$,268. Nombre considérable 
dans la persécutUa», f , âifi. 
Supplices et tortates, II, 165. 
Culte du marlyrûf IV, 141. 



Masque, josaît on grand fôla 
dans les mystères, II, 80. 



Mathbd» apôtre choisi, l, 82. 

Maur (saint), évêque, IV, 239. 

Maz»¥cb. Sa lutte CQUire Con- 
stantin, II, ,»49. 

Maxime d'Epbésk, pontife d'E- 
leusis, m, »9, 121, 263. 

MAimiim (l'eapereur), yiemè- 
entiott saiiS son Mgne, II, 
146. 

l|buaim.iBN H&R€p» (l'empe- 
r^ur). Parsé«ite«r^ 11,172. 

Maximin (la persécution de), I, 
401. Protecteor d« pagutia- 
me, n, 2M. 

Médard (saint\, tv^q^m de Sois- 
sons, IV, 199. 

Meliton, évêque de Sardes. Son 
apoki^ie adressée à r^mpe- 
reur Ajslonio, 1, 24i. 

Msxpms (l'oracle de) définit le 
chffistiaaÂsmet 11^ 88. 

Mercure fadoration de). Julien 
teifait des sfksrifices* MI, 1441. 



Messb (analyse 4e (â^ 1, a4a 
Cérémonies, I, 341. IV, t26. 

Mttsn. Uaiwisaltié de ' l-idée 
messMqjue, i, 60. 

Métropole. Son origine, I, 338. 

MtTROPeUlAIH, IV, 116. 
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Mii4N (édit de) sur la liberté 
du christianisme, II, 206. 
Etat de cette cité sous saint 
Ambroise, III, 322. 

MiNBRYE. Son culte à Athènes 
restauré par Julien, III, 116. 

Mines (les). Les chrétiens y sont 
condamnés, II, 167. 

MmuTius Félix. Ses disputes con- 
tre les païens, I, 226. II, 44. 

MiscHNA. Caractère de ce IWre 
juif, I, 54. 

lfisoPOG05 de Julien, III, 168. 

MiTHRA. Ses mystères persia- 
ques,!, 16. 

MiTHRUQUB. Popularité de ces> 
saciifices, II, 76. Monuments, 
n, 79. Ils résistent longtemps, 
IV, 32. 

Mitres (origine des), II, 354. 

MoBUBS de Rome avant Jésus- 
Christ, I, 31. Des chrétiens 
primitife, I, 309. 

Moiiffis. Origine. Jugement por- 
té sur eux par les païens, IV, 
26, 43. Règle de saint Benoit, 
IV, 243. 

Monastère. Règle de saint Basi- 
le, IV, 121. Vie monastique 
en Occident, 195. Rè^le de 
saint Benoît, 243. Histoire des 
fondations monastiques dans 
les Gaules, IV, 229. 



Monique (sainte), mère de saint 
Augustin, III, 346. 

Mystères <1u paganisme, I, iO. 
Leur développement , leur 
puissance, Julien les proté- 

Î^e, III, 129. Valentînien veut 
es proscrire, III, 267. Les 
derniers mystères païens, IV, 
32. 

Mystères chrétiens. 1, 310. Dans 
les catacombes, I, 310. Lear 
symbolisme, IV, 129. Voyez 
Sacrements. 

Nazaréens. Leur origine, leur 
dogme, 1, 190. Leur fuite de 
Jérusalem à Pela, II, 90. 

Nazareth. Traditions sur la vie 
de saint Joseph et de Jésus, 
1,63. 

Nestorius. Ses doctrines, IV, 
112, 223. 

NicÈE. Ses antiquités, II, 331. 
Réunion du premier concile 
œcuménique, U, 331. Forme 
de sa délibération. Voye 
Concile. 

NoEL (fête de), II, 2^3. IV, 138. 

Novat (hérésie de), II, 197. 

C^HTTE, secte d'hérésie égyp- 
tienne, 1, 207. 

Optât de Milène, père de TE- 
glise, m, 186. 

Oracles païens. Ce quMls di- 
sent du christianisme, ils le 
dénoncent comme la cause 
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des calamités, If, 158. An- 
noncent la fin du fiaganisme, 
II, 285. Oracle de Castalie 
consulté par Julien, 151 Fin 
des oracles, IV, 1 . 

Ordre (le sacrement de T), FV, 
139. 

Origéne. Son livre contre Celso, 
1,259. Sa?ic,321. 

Osis, OsiRis. Voyez Mystères. 

Pacôme (saint) Fanachorète, II, 
113. 

Paganisme. Voyez Polythéisme. 
Etymologie de ce root, 111,38. 

Panthéon à Rome. Universalité 
de cette idée, IIÏ, 5. Trans- 
formation chrétienne, IV, 1 
et suiv. 

Papauté (Organisation sacces- 
sive de la), 1, 320, IV, 104. 

Papes. Voyez la Liste chrono- 
logique, IV, 104. 

Papias (saint). Livres qui lui 
sont attribués, II, 9. 

Pâques. Célébration de la pâque 
par Jésus-Gbrist, I, 81, 90. 
Fixation du temps de Pâques 
par le premier concile, 1,326. 
Spécialement par celui de Ni- 
cée, II, 355. Son caractère, 

. IV, 138. 

Paroisse. Son origine, I, 338. 
Développement, IV, li7. 

Pasteur (le bon), image sym- 



boHqtie'dans les catacombes, 
I, 158. Le livre du Pasteur 
attribué à Hermas, II, 9. 

Patriarche. Origine de cette 
dignité, I, 336. Les divers 
patriarches, IV, 116. 

Paul (saint). Sa conversion , 

I , 169. Sa prédication en 
Grèce, I^ 124. Sa conférence 
avec saint Pierre. Vient à 
Rome. Sa doctrine. Son sup- 
plice, 140. Sa première ima- 
ge, I, 314. Célébrité de son 
tombeau à Roraej 320. 

Paul, évêque de Constantino- 
pie , mis à mort par les 
ariens, III, 39. 

Paul de Samosate, hérétique, 

II, 212. 

Paul, le solitaire de la Thé- 
bàïde, II, 110. 

Paul» premier évêque de Nar- 
bonne, II, 121. 

Paule (sainte), dame romaine, 

III, 311. Sacrée religieuse à 
^ Bethléem, III, 314. 

Paulin (saint). Vient avec saint 
Jérôme à Rome, III, 311. Sa 
vie et ses œuvres, III, 361. 

Peintures des catacombes. 
Voyez Images. 

Pelage (hérésie de), IV, 47. 

Pénitence (le sacrement de la), 
I, 360. IV, 129 
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Pentecôte (fête de la), lU, 233. 
IV, 138. 

PÉRÉfiRiNUS, Alexandrin. Son 
histoire apposée à Jésus- 
Christ, I, 22a. 



duit dans TËglise, II, 216. 
Protégée par Julien, III 171. 
Douleur que la philosophie 
éprouve à sa mort, III, 261. 
Est chassée des camps, 263. 



Pères de TEglise, III, 186. 

Pbrgaxe (église de), II, 105 

Perpétue, martyre de Carthage, 
I, 297. 

Perse. Persécution chrétienne 
et perse, III, 31. Guerre 
eontre les Arméniens, 85. 

Persécutions. Première persé- 
cution juive, I^ 143. Do Ti- 
bère, dtj Néron, de Domitien, 
d'Adrien, I, 149. Suspendue 
depuis Commode jusqu'à Sep- 
time- Sévère, I, 291. De 
Dèce, II, 155. De Diocictien. 
De Julien, III, 150. En Perse, 
III, 166. 

Pharisiens (la secte judaïque 
des), I, 5i. 

Phiuppe, apôtre choisi, 1, 81. 

Philippe (rempereur) profes- 
sai t>il te christianisme, I, 
304. 

Philopatres, titre du livre de 
Lucien contre les chrétiens, 
1,221. 

Philosophie. Système philoso- 
phique dans Tempire romain, 
I, 19. Origine des hérésies. 
Son état d'hostilité contre lo 
christianisme, 1,219. S'intro- 



PiEp«^(lepape), 1,321. 

Pierre (saint), apôtre choisi, 
I, 81. Renie Jésus, I, 90. 
Commencement de sa prédi- 
cation, 1, 10. Devant le San- 
hédrin, 113. Il vient à Rome, 
130. Sa prédication et son 
supplice, 141. Ses premiers 
portraits, I, 314. Son tom- 
beau à Rome, 320. 

PiLATE, procurateur de la Judée. 
Sa sentence. Procédure con- 
tre le Sauveur, I, 96. Tradi- 
tion sur sa lettre à Tibère, 
150. 

PiONus, diacre martyr, I, 140. 

Platon. Son système de philo- 
sophie, I, 21. Voyez Philoso- 
phie Opposé aux doctrines 
chrétiennes, II, 59. 

"Plotin, philosophe d'Alexan- 
drie. Ses doctrines, II, 61. 

PoLYCARPE (martyre de saint), 
1, 280. 

Poltcarpe, évêque de Sipyrne, 
Son martyre, II, 240. 

Polythéisme. Système panthéis- 
te, 1, 5. Sa splendeur. Lutte de 
la philosophie, I, 6. Son in- 
quiétude en présence du 
christianisme, U, 57. Expli- 
cation qu'en doanent les 
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Alexandrins, II, 7à. Raillerie 
des livres chrétiens contre le 
paganisme, II, 179. Situation 
sous Constantin. Licinius 
prend sa défense, II, 282. 
Ses derniers privilèges, III, 
4K Son organisation, III, 

57. Son réveil sous Julien, 
III, 03. Jugé par les Pères de 
FËglise , II, 200. Sa défense, 
^83. Ses derniers jours, IV, i. 
Vestiges, 29. 

Pontificat du polythéisme, IIÎ, 

58. De Rome, voyez Papauté. 

Porphyre, philosophe ennemi 
des chrétiens, I, 226. Son 
livre contre le Christ, II, 65. 

PôTHiN le diacre , martyr de 
Lyon, I, 285. 

PouRÇAiN (saint), patron de 
TAuvergne, IV, 202. 

Prédestination. La vie de saint 
Augustin, III, 340. 

Prière. Formule primitive, ï, 
340. Celle que Constantin 
donne à ses légions, III, 37. 



PRisiLLiANrrES (hérésie des), IV, 
113. 

Processions. Leur origine, II, 
195. V 

Procédures. Celles de TEglise, 
IV, 143. 

Prosper (saint). Ses œuvres 
littéraires, IV, 2! 3. 



Pulgbérîe <rimpérfttrice), IV, 
252. 

Ptthagore, I, iO. Voyez P«lo- 
sopmE. 

Quadratus, apologiste chrétien, 
1, 229. 

Religion des Romains. Toléran- 
ce, I, 33, 35. Voyez Christia- 
nisme. 

Reliques en haute vénération 
chez les princes chrétiens, 
III, 130; Julien en censure 
le coite, ibid. Développe- 
ment de la vénération qu^elles 
inspirent, IV, 96 et swv. 

Rémi (saint), archevêque de 
Reiras, IV, 183. 

Résurrection (la) du Sauveur. 
Témoignage, 1, 106. 

Revocatus, le diacre, martyr, 
1, 295. 

Rituels (origine des), IV, 1S5. 



Rome païenne. Ses temples tous 
Auguste, 1, 5. La société ro- 
maine à la naissance du 
Christ, I, 25. Ses droits. La 
famille païenne, I, 25. Les 
premiers chrétiens. Arrivée 
de saint Pierre et de saint 
Paul, 133. Suprématie de son 
siège , 336. Le paganisme 
à Rome. Esprit hostile à Con- 
stantin, II, 301. Elle est dé- 
laissée par Tempereur, II, 
302. Reste longtemps le cen- 
tre du polythéisme, RI, 240. 
Prudence (le poète), III, 363. j 273. Grdndeur de son épis- 
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copat, décrite par fiaiat lé« 
rôme, 310, 3!7. 

RcFFiN, historien et prêtre <f A- 
quilée, lU, 39». 

RuTiLius, iliDéraire, lY, 38. 

SAGsaMGK. Traité de Mint ten 
Ghrysostoaie Bur ie aacenioce, 

III, 190. 

SAcnBMENTs (histaire de^ I« 333. 
Leur caractère dans la primi- 
tive société chrétienne, II, 
191. IV, 127. 

Sacrifices. Multiplication de» sa- 
crifices dans le paganisme. 
Les chrétiens ne veulent pas 
s'y soumeUre, 1, 397. Sont 
abolis par Coostantin^ II{, M. 
Julien les rétablit H les mul- 
tiplie, III, 140. Valemioien 
les prohibe, 1, 267. Trace des 
sacrifices humains dans les 
temples, IV, i 8. 

SAoucftENs {la seele des)^ 1 , 4d. 

Salvien, écrtvitin eodésiastique, 

IV, 214. 

Samaritains. Leurs doctrines, I, 
46. La Samaritaine et iésus, 
I, 79*. Histoire de leurs doc- 
trines, I, 193. 

Sarcophage chrétien dans les 
catacombes^ -1, 215. 

Sardes (Ëgliso de), II, 103. 

Saturnin, à Toulouse, ii, 121. 
Son martyre, 138. 



Saxons. Leur ioTasioD, leur foi, 
IV, 169. 

SâNit de RcMtte eonsallé par 
Tibère sur Jésus-Christ, I, IM). 
Fortement païen, II, 266. Son 
opposition à Constantin, II, 
300. Garde Tautel de la Vic- 
toire, IV, 44. Adopte le chris- 
tianismef IV, 2a. Son aniia* 
saaieiit sons les barbares^ 83. 

Sépulcre (saint). Constantin 
élevé «ne église, III, il. 

Sérapis. Son culte en E^pte, 
ojiposé à celui de Jésus-Christ, 
II, 88. Seâ processions^ 108. 
Enthousiasme de Julien, III, 
i26. Eloge de Sérapis, 149. 
Son temple détruit en Egypte, 
IV, 49. 

Serfs élevés à la liberté par la 
vie monastique, IV, 202. 

Sévère (rempcreùr).Pcrsécution 
contre les chrétiens, I, 291 . 

Severin (saint), IV, 179. 

Shamr, roi des Perses, persécu- 
te les chrétiens, III, 31. 

SiBTuuB de Cumes. Son orade 
sur Jésus-Christ, I, 3; Sibylle 
de Rome sous Constantin, II, 
200. Les livres sibyllip sont 
brûlés par StUicon, IV; 43. 

Sidoine Apollinaire, écrivain ec- 
clésiastique, IV, 216. 

SmoN, fjipôtre choisi,!, 81. 

Simon, le magicien. Dogme de 
son hérésie, I, 193% 
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Soie, pape, I, SM. 

SnuK (Féglise de), I. Martyrs 
de ré^ de SvTme, I, ttO. 

SootATB. L'hisloire 
que, ni, 97. 



GfuuI iMMihre ^ 
mariyn ptrai les loMais, 

SouTAUEs de la Thékaide, n, 
106. 

m 

Statobs. Destmctioo des Statues 
des dieu, ill, 17. 

Stojomi. Sa rsaommée, IV, 79. 

Stoîosrs. Leur phiiosopliie et 
leur rôle durant la persécn- 
tioD chrétienne. 

SoLPiCB-Ssrâffi, IV, 173, SI 0. 

SumjcEs des martyrs, 1,993. n, 
164. 

Symbole de Nicée, Dl, 349. 

■ 

SiaaoLBS. Premiers signes sym- 
boiiques des chrétiens, I, 
159. Dans les catacombes, 1, 
316. 



dtsiir la persécution néro- 
nienne, 151. 

TAunm. Les deux Talmuds. 
Allégorie, I, 53. 

(primitive Église de). H, 



Tatibh, disciple de saint Justin, 
1, 277. Son apologie du chris- 
tianisme, 238. 

TAuaoaoun, sacrifices du paga- 
nisme, n, 76. 

Toims des dieux. Leur nom- 
bre sous Auguste,!, 5. Magni- 
ficence de leurs ornements. 
Leur organisation, ibid. Vé- 
nération (|u^ils inspirent , 
transformalion qu*ils éprou- 
vent sous Constantin , il , 
307. Démolition des temples, 
in, 24. Ce qu*on y trouve, 
III, 27. f.eor Bien revient au 
fisc, 268. Leur existence dé- 
fendue par Ltbanius, IV, 25. 

TBsruujBR. Soa histoire, 0,22. 
Son Apologétique, D, 25. Sa 
requête à Scapuhis, 32. Traité 
sur ridolâtrie, 34. La Couron- 
ne, 36. Traité sur la virginité, 
39. Son livre des prescrip- 
tions, n, 42. 



SvMiuoBB, préT^^ de Rome. Son Thébaîde (solitaires de la), II, 
origine, III, 270. Sa dispute 107. 
avec saint Ambroise sur Tan- 

tel de la Victoire, IV, 10. i Thêodoba (martyre de sainte), 

0,143. 



SiMnioaosE (martyre de sainte), 
et ses sept fils, 1, 181. 

Tacrb sur les Juifs, I, 39. Ré- 



TntoDosB, Tempereur. Sa vie, 
IH, 326. Massacre de Thessa- 
Ionique, 388. Repoussé par 
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saint Ambrolse, 529. Sa légis- 
lation contre le paganisme, 
IV, 27. Code Théodosien, 31, 
249. 

Théophile, évéque d^Antioche. 
Son apologie du christlanis* 
me, I, 244. 

Théuagib de Julien, III, 120. 

Thimothée, disciple de saint 
Paul, 1, 127. 

Thomas, apôtre choisi, I, 82. 
Tradition sur Tlnde, IV, S6. 

TiiHÈRE. La première persécu- 
tion, l, 150. Fait examiner le 
christianisme par le sénat, I, 
151. 

TiPHON. Sa place dans la mytho- 
logie égyptienne, I, i7. 

TiRiDATE, roi d'Arménie, II, 243. 

Titus. Les chrétiens sous Titus, 
1,161. 

Tolède. Conciles tisigoths de 
Tolède, ÏV, 161, l67. 

Tombeaux des martyrs, I, 267, 
objet de la vénération, II, 15. 
Jugés sévèrement par les 
païens, IV, 27. 

Trajah. Son système politique 
à regard des chrétiens, I, 
166,271. 

Trinité. Formation de ce dog- 
me, II, 338. Réglé par le 
concile de Ntcée, II, 539. 



TaopHQiE d^Arles, 121. 

Ttr (première égUse de),0, 100. 

Upsilas (révèque). Action qu'il 
exerce sur la civilisation go- 
thique, IV, 66. Sa traduction 
68. 

UanAUf (le pape saint), I^ 323, 

n, 187. 

Valens, empereur, protège Fa- 
rianisme, Ili, 274. 

Vacentinien, tribun. Il insulte 
aux Sacrifices païens, III, 141. 
Elu empereur, 263. 

VALENTwiBifs. Oflginc de cette 
hérésie, 1, 199. 

Vandales. Leurs invasions, IV, 
80. Persécution d'Afrique, 
IV, 89, 151. 

Vénus. Sa statue élevée sur le 
saint sépulcre par Adrien, 
I, 178. Destruction de son 
temple, III, 26. Son culte re- 
mis en honneur par Julien , 
im 149. 

Vespasibn. Conquête de la Ju- 
dée, I, 161. 

Véteanion veut réveiller le pa- 
ganisme, III, 95. 

Vicaire de la paroisse, IV, 1 17. 

Vicaire du saint-siége, IV, 198. 

Victor, pape, I, 331 . 

Victor (martyre de saint) et de 
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ses compagnons^ II, 141. Mo- 
nastère de ce nom à Mar- 
seiflie, IV, 230. 

VicToanf, écrîTain eodésiaa- 
^ tique, m, 365. 

Vivms (les premiers martm de 
T^lise de), 1, 283. 

ViBaoE. Voyez Marib. 

ViRGiLB. Ses Ters intaipréCés 
par le cknstianisme, I> 3. 

ViafiiNiTÉ. fiialtée par Tartol- 
liea, II, 39. Par saint Cyprien, 



n, S4 . Traité de saisi Am- 
broisa sar la Tirginité, III, 
335. 

VisiGOTBS. Leur monarchie. 
Gooeik, IV, 159. Damanent 
catholiques, IV, 161. 

Zénok (saint), éfèque de Vé- 
rone», III, 227. 

ZoziME, historien païen, m, 15. 
Jugement qu'il porte sur 
Constantin, 29. 

ZoziME, pape, IV, 100. 
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L'ÉGLISE 



AU MOYEN-AGE, 



500^1200, 
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Après avoir résumé^ dans un tableau savant et 
animé, les pieuses et grandes origines de l'Église 
chrétienne, M. Capefigue arrive enfin à son gou- 
vernement. Le moyen-àge est dominé par Tunité 
catholique; toute l'action vient des papes; le pou- 



Yoir se- i^ésume dani «ette dietatvre puissante qui 
prépare et domine la civilisation. 

C'est un magnifique tableau où apparaissent 
toutes les origines de l'histoire moderne, les prin- 
cipes des gouvernements et de l'autorité, les cor- 
porations^ les municipalités et communes^ la 
liberté, Témanéipation , la bonne gestion des af- 
faires, le droit civil, les principes de la politique 
générale, les sciences, l'éducation, les arts, dont 
les témoignages restent vivants dans les magni- 
fiques cathédrales. 

Ce travail, qui rentre dans les études spéciales 
de l'auteur^ sera fait avec le même soin ,' la même 
conscience que l'histoire des Quatre Premiers Siècles 
de r Église; il reposera toujours sur les textes et 
Jes sources, seule manière aujourd'hui d'écrire 
riiistoire. La génératétn acAnaUe cherche plutôt les 
£|its qui l'éclairent ou la guident que les opinions 
ambitieuses qui veulent la dominer ou la cor- 
rompre. 



